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CHAPITRE XXXVL 


ADpELEZ A FRfD ERIC. 


Ne craignez pas, mon ami, que mon 


caractère S altère au milieu des Etres avec 
lesquels je vis: ils peuvent me faire per- 
dre la gaietè, compagne du bonheur ou 
de l'indiffèrence; mais il est hors de leur 
pouvoir de m'empecher d*etre ce que je 


suis. Mes qualités, si ſ'en ai, sont de- 
venues pour moi des habitudes si fortes, 


qu'il me seroit impossible d'y renoncer. 
Si l'on me donnoit alternative d'@tre en- 
core la pauvre et solitaire Adele, ou d'etre 
mademoiselle de Miralbe, riche et libre 


dans quelques années de devenir votre 


Epouse, je ne voudrois pas acheter la ri- 


chesse ou retarder mon bonheur au prix 


Tom. III. 
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de la contrainte dans laquelle il me faudroit 


vivre momentanEment; mais je n'ai pas la 
liberte du choix. 


La franchise est une des vertus dont 
je fais le plus de cas; mais on ne la doit 
qu'à ceux qui vous temoignent de la con- 
fiance. Puisque les égards qu*exige la so- 


ciëté font un devoir de la dissimulation, 
je crois, en conscience, qu'il est encore 
plus permis de dissimuler quand il y va du 


bonheur de la vie entiere. 
Si juse d'adresse dans ce qui a rapport 


AM. de Miraibe, croyez que mon carac- 
tere l'emportera toujours quand on provo- 


quera ma franchise. Rien ne m'*ctoit, sans 
doute, plus facile que d' autoriser mon pere 
a croire que je ne devinois pas ses projets, 
et que j etois dupe de ses fausses vertus: 


c'est une condescendance a laquelle je ne 


me prèterai jamais; et, sans m' carter du 
ton respectueux qu'il a droit d'exiger, 
chaque fois qu'il mꝰinterrogera pour sa- 
voir ce que je pense de lui, il le saura. 
je m'apergois sans cesse que les 
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hommes qui ont des torts sont tres - em- 
press6s dꝰobtenir des autres une approba- 
tion que leur propre conscience leur re- 
fuse; ils vous font confidence de ce que 
l'on ait et pense deux: ils mentent dans 
le recir qu'ils vous adressent, on le sent; 
et, par une foiblesse impardonnable, on 
paroit satisfait de leur justification, on les 
plaint; on fait plus, on les approuve. 
Qu'en rèsulte- t- il? qu'ils se moquent de 
vous s'ils vous croient dupe, ou qu'ils 
Senhardissent dars le crime s'ils $'aper- | 
coivent que vous abondez dans leur sens, 
quoique persuades qu'ils ont tort. Quel 
sera donc le privilege de la vertu, si elle 
$abaisse jusqu à flatter et encourager le 
vice? Pour moi, mon cher Frederic, je 
sens qu'une pareille bassesse me sera tou- 
jours Etrangere. Je veux bien me taire 
quand on ne cherchera pas mon appro- 
bation: mais malheur 2 quiconque voudra 
Pobrenir sans la meriter! il n'aura de moi 
que la verite. Sil se fache, je lui dirai: 
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Puisque vous la redoutiez, pourquoi me 
consultiez- vous? 

Je pourrois croire que je triomphe en 
ce moment, car la division est par mi les 
ennemis. Madame de Valmont a promis 


à mon pere de me mettre en garde contre 


ma prevention en faveur de M. de Far- 
falette (vous savez que je suis préèvenu); 


mais comme elle suppose que vous serie: 
au desespoir si je Tepousois, elle ne me 


parle que foiblement des inconveniens de 
ce mariage; en recompensc, elle en 


exalte les avantages. Fe sexvis présente! 


Vous etes trop bourgeois, mon cher Fré- 


deric , pour sentir tout ce que renferment 
ces mots: Je Serois presentce ! En ve- 
rite, il faut que ce soit une bien belle 


chose; car cet argument paroit irrèsisti- 


ble à madame de Valmont. Elle va plus 


loin (et cela va vous faire trembler), 
elle est persuadẽe que j'obtiendrois bien- 
tor une place avantageuse. Je ne sais trop 
comment elle en a fait le detail; tout ce 
que j'ai compris, c'est que Paurois le bon- 
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| heur inappreciable de faire à la cour une 
partie du service que ma femme -de- 
chambre fait aupres de moi. Nest-ce on 
un avenir bien s&6duisant? 

Quand Porgueil se gonfle de ce qui 
devroit Phumilier, il n'inspire plus que 
la pitié; et je souris en voyant les enfans 
de ces preux chevaliers, jadis les com- 
pagnons et quelquefois les maĩtres de leur 
roi, fiers d' tre aujourd*huiau rang de leurs 

valets. Je n'ai jamais senti plus vivement 
ce contraste qu'hier. Le matin, Pavois 
lu Phistoire de Philippe- Augus:e, dans 
laquelle les C.. . . jouent un role si 
brillant; le soir, nous avions sociéëté: on 
annonce un de leurs descendans; son nom 
me frappe, son air noble m' tonne: je de- 
mande quel poste il occupe; on me re- 
pond qu'il est maĩtre - d'hòtel d'une de nos 
princesses. O mon ami, si madame de 
Valmont, en ce moment, elit pu lire 
dans mon ame, elle auroir frémi de voir 
combien pcu } Erols owe Mere pré- 
sentée. 


4 
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Nous sommes cependant on ne peut 
mieux, M. de Farfalette et moi. Quand 
il m'adresse quelques complimens . dans un 
style delicieux, je le prie de me les tra- 
duire en frangois. Il trouve cela divin. Il 
m'a averti, une fois pour toutes, que 

| quelque chose qu'il put dire en ma pre- 
sence, cela sSignifioit qu'il m'aime: ainsi, 
quand il parle de ses chevaux, de ses bon- 
nes fortunes, de ses créanciers et de la 
pièce nouvelle, je regarde ces details 
comme autant de declarations d'amour. 
Rien n'est plus commode. Je me moque 
de lui, et l'on en conclut qu'il a touché 
mon cœur. Mon ami, mon cher Fré- 
deric, que le grand monde est petit! plus 
je le vois, et plus je regrette nos prome- 
nades à la campagne, et ces entretiens si 
tendres et si tranquilles où, sans parler 
de nous, nous ne pouvions rien dire qui 
n'cüt rapport à nous. Et je vous oublierois! 
Ah! jamais, jamais. Tout mon bonheur 
existe dans ma pensée; si je cessois de l'y 
trouver, oh donc le chercherois- je? 
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Ce que j'entends me paroic si nou- 
veau, que je me persuade que vous devez 
y trouver autant d' intèrèt que moi. Ap- 
prenez done comment M. de Farfalette 
ma fait une déclaration dans les formes: 
malgre ma surprise, je suis sure de Pavoir 
retenue mot pour mot. Il y avoit beau- 
coup de monde au salon; la conversation 
Etoit vive; Jy placai un mot qui fut 
trouve bon: M. de Farfalette s approcha 
de moi, et me dit à demi-voix: 

» D'honneur, vous m'etounez cha- 
que jour dayantage. On m'avoit dit que 
vous aviez I'imagination romanesque : je 
craignois la langueur, si mortelle entre 
deux époux; mais je suis persuade main- 
tenant qu'il n'y a nul danger à devenir le 
votre. Si vous le permettez, je presserai 
mes parens de faire les demarches d'usage 
auprès de M. de Nliralbe. — Cela veut- 
il dire encore, monsicur, que vous m'a- 
dorez »? [l a ri aux éclats de ma réponse, 
m'a assure qu'il m'avoit parfaitement en- 
tendu, et que son empressement me 
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prouveroir combien il étoit fier de la pré- 
ference que je lui accordois. Mon ami, 
peut - etre n'y a-t-il rien la qui vous pa- 


roisse extraordinaire; mais, moi, j'en 


suis surprise à un point qu'il mꝰest impos- 
Sible de déèterminer. 5 8 
On m'a souvent dit qu'en France les 
femmes sont regardees comme des divi- 
nites, et maintenant cela me paroit bien 
malheure ux pour elles. Si on les regardoit 
comme des erres raisonnables, peut - ètre 
les respecteroit- on da vantage. 
M. de Miralbe est dans une agitation 


incroyable; tout ses discours tendent in- 


directement à me faire refl6chir sur les 


défauts de M. de Farfalette: mais j'ai 


Pair de ne rien entendre. Quand madame 
de Valmont se trouve en tiers avec nous, 
je la mets sur le chapitre de la présenta- 
tion. Elle est plus reservee devant son 
oncle; mais ma memoire impertinente me 
sert si bien, que je lui rappelle tout ce 
qu'elle m'a dit. M. de Miralbe fronce le 


sourcil. Je suis sure qu'il est convaincu à 
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son tour que la politique d'une femme ne 
tient pas contre son ressentiment, et il 
n' osera plus se fier qu*a demi à madame de 
Valmont. | 85 

Du courage, mon cher Frederic; les 
journsées sont bien longues, et cependant 
on s'aperœoit qu'elles composent des 
mais qui s'6coulenr assez rapidement; les 
années viendront, et je pourrai disposer 
de moi: voila une certitude. Qui sait 
combien il y a de probabilités en notre 
faveur dans les Evenemens qui peuvent 
survenir? Mon ami, je vous aime beau- 
coup, vous n'en doutez pas; ce doit erre 
votre consolation: vous mꝰaimez et m'ai- 
merez toujours, voilà la mienne. 
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ADELE, a FrREDERIC. 


L bombe Etoit en Pair, elle vient de 


faire explosion; mais les èclats n'en sont 
pas tombès sur moi. Ecoutcz, mon cher 
Frederic, le recit lamentable de ma 


grande rupture avec M. de Furfalerte. 
_ Figurez - vous que je suis dans mon appar- 


tement, que je m'y renferme pour cacher 


mon chagrin d'avoir manque un mariage 


si avantageux. Madame de Valmont le 
croit; et M. de Miralbe en est d'autant 
plus persuads, qu'il affecte d'en douter. 
Pendant ce temps, je suis au comble de 
mes vœux; je suis debarrassce d'un fat, 
et je vous &cris, à vous que j'aime cha- 
que jour davantage. 

La mere de M. le marquis de Farfa- 
lette est venue rendre une visite a mon 


E M ATIT RARE XXXVIL 11 


pere. Ne doutez pas que la main de votre 
Adele n'ait été demandce dans toutes les 
formes. Je nai point entenda la reponse; 
mais il est à présumer que sa tendresse 
paternelle ne lui aura pas permis d'en faire 
une sans consulter le cœur de sa fille. 
Le moment de la consultation est ar- 
rive. MI. de Miralbe avoit ete preoccupe 
pendant le souper; à minuir, il m'a en- 


gagce à passer dans son cabinet, ainsi que 
madame de Valmont: c'est 1k que nous 


allions jouer tous les trois une scène dans 
laquelle la verite ne devoit paroitre que 


lorsqu'elle pourroit donner plus de credit 


à la dissimulation. 


Remarquez, mon cher Frederic, que 


depuis le jour on M. de Farfalette m'a 


fait une declaration, votre Adele, autre- 
fois si simple, est devenue d'une coquet- 


terie vraiment risible. Hier sur. tout Perois 
mise avec tant de got, que je paroiss0is 


vieillie de dix annèes; mais Pavois Pair 
dune femme titrèe, et cela convenoit par- 


ſaitement à ma situation. 
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M. de Miralbe a pris le premier la 
parole, et m'a demands $'il ètoiĩt vrai que 
j aimasse M. de Farfalette. 

« Autant, monsieur, qu'il desire 
Ferre d'une femme qui seroi: destinée d 
etre son Eponse. — Votre reponse nest 
pas precise. Avez- vous pour lui un sen- 
timent de preference? — Il jouit d'une 


reputation très- brillante; d'autres que moi 


pourrotent en étre séduites. — Vous 


eludez ma que tiòn, Adele. Dites- moi 


franchement si vous avez de Pinclination 
pour lui. — Non, monsieur; je suis per- 
zuadéèe de nꝰaimer qu'une fois dans ma 
vie. » 5 

Madame de Valmont sourit avec d6- 
dain; un rayon de joie vint cclaircir la 
figure de M. de Miralbe. Il ajouta: 

» Cependanc la mere du marquis, en 
recherchant votre alliance, m'a assurè que 
son fils se vantoit d'avoir votre consente- 
ment. — Non pas un consentement 
formel. Vous savez que le cœur d'une 
femme se nourrit de deux sentimens op- 
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pos6s, Famour et la vanité. L'amour, il 
faut que j'y renonce; mais il me reste la 
vanitè, et M. de Farfalette, a cet égard, 
ne me laisseroit rien à dèsirer. Il a un 
nom, et vous m'avez appris, monsieur, 
qu'une femme devoit sacriſier jusquꝰ d son 
bonheur à la ploire de sa famille. — Je 


n'ai rien à dire contre sa naissance; mais 


votre raison, Adèle, ne vous fait-elle 


aucune objection contre son caractère? 


— Monsieur, je n'ose interroger ma rai- 
son; elle est si fort daccord avec un sen- 
timent que vous désapprouvez, qu'il se- 
roit dangereux pour moi de trop Pecouter, 


— Qui peut done vous decider en faveur 


du marquis? — Je vous Pai deit dir, 
monsicur, la vanite. — Vous risquez 
d'etre bien malheureuse en contractant un 


mariage par ce seul motif. — I me sem- 


ble que, dans la position cut je suis, on 


n'en fait pas d'autres. — WMa's il est peu 


de jeunes personnes qui ayent été Ele véss 


comme vous. La tè lesion vous mettra 


bienòt a meme de sentir la folie que vous 
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aurez faite, et il ne vous restera que des 


regrets. — Ce n'est pas ma faute, mon- 
sieur; je nai que le choix entre les ha- 
sards d'un mariage de calcul, ou le cha- 
grin de vous priver de la satisfactien de me 
voir former un établissement: je ne dois 
pas balancer.” — Je vous ai deja dit, mon 
enfanr, que je n'exigeois pas de vous un 
pareil sacrifice. — Vous m'avez dit aussi, 
monsicur, que je devois renoncer a M. de 
Teéligny: A ages moi le sacrifice; le 


reste n'est qu'i une —— néces- 


ine. »---- „„ 
M. de Miralbe fit signe à madame de 
Valmont de le seconder. Elle me pri les 
mains, et me dit. 

» Ma chere Adele, il entre du depir 


dans votre conduite, et vos amis doivent 


vous empècher de risquer 16gerement la 
tranquillitè de votre vie. Puisque vous 


avouez que vos affections sont engagees, 
comment pouvez- vous envisager sans 


efiroi un lien qui changeroit en crimes vos 


regrets, aujourd'hui l&gitimes. ou du 
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moins excusables? Vous avez des princi- 
pes; c'est & eux que j'en appelle. — Je 
vous suis tres- obligee, madame. Il est 
vrai que lorsque je n'éëtois que l' enfant 
dacoption de M. Durmer, j'aurois cru 
manquer à mes devoirs en disposant de ma 
main contre le vœu de mon cœur; mais 
j'ai pris les preſugés de ma nouvelle si- 
tuation, et je sais maintenant que cela est 
abꝛolument sans conséquence. NI. le mar- 
quis de Farfalette m'a prevenue lui-meme 
qu'il n'etoit pas jaloux, et qu'il seroit de- 
sespèrè que j'eusse de Pamour pour lui. 
— Et cela seul, s'écria M. de Miralbe, 
devoit suffire pour vous faire apprecier 


son caractère. — Je vous reponds, mon- 
sieur, que je l'avois apprecic avant cette 
confidence. — Et vous ne tremblez pas 
de Pepouser? — Non, monsicur. Je- 


pouserai son nom; lui, ma fortune: nous 
ne nous tromperons ni Pun ni P'autre. II 
payera ses créanciers; moi, Jaurai une 
place à la cour; il fera de nouvelles dettes; 
p' intriguerai, et j obtiendrai des pensions. 
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Notre vie se consumera dans une activité 
qui chassera à - la - fois l'ennui et la refle- 
xion; nous aurons de I'6clat sans bon- 
heur, la vieillesse nous atteindra sans nous 
rendre plus raisonnables; et si la mort 
nous surprend faisant encore des projets, 
nous aurons vècu ainsi que doivent le faire 
des gens comme nous.“ Je ne sais si je 
charge le tableau; mais il me semble que 

c'est, à peu de chose pres, le sort qui 
nous attend. = Adele, vous me glacez 
d'effroi, — Pourquoi done, monsieur ? 


Est - ce parce que je ne me fais pas illu- 


sion sur ma destinée? Des l'instant qu il 
m'a fullu renoncer à Pamour, Pai senti 
que Pambition seule pouvoit m'en dè- 
dommager; et pose vous predire que votre 
fille, si elle devient l'ẽpouse de M. de 
Farfalette, saura parcourir avec rapidité 
la carrière des honneurs. — En veérité, 
Adele, je ne vous reconnois pas. — C'est 
$1ns doute, monsieur, pace que vous ne 
me connoissiez pas encore. Voici mon 
calcul; il est simple. En épousant un 
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homme d'un grand nom, si je vis soli- 
talrement, je tombe dans sa dependance; 


au contraire, si je parviers à me placer à 


la cour, et j'y parviendrai, il tombera dans 
la mienne. Puisque d'une manière ou d'une 
autre je dois renoncer a ma tranqui! ite, 
nest - il pas raisonnable de ne la perdre 
qu'au profit de mon pouvoir? » 


Je ne peux vous peindre, mon cher 


| Frederic, l'ètonnement de mon pere et 
de madame de Valmont. J'ignore quelles 


furent leurs reflexions; mais pendant plus 


d'un quart d'heure nous gardames un re. 
ligieux silence. Ce qui, je n'en doute pas, 
surprenoit le plus M. de Miralbe, &toit 
de m'entendre dire (lorsqu'il avoit Þ'n- 
rention secrète de me dègoùter de M. de 
Farfalette) ce qu'il m'auroit dit lui mm: 
gil avoit voulu me decider a Pepouser. 
Peut etre pensoic-i] aussi a ma malheu- 
reuse mere, et regrettcit il de ne pas me 
voir cette facilice de caractère qui Paten- 
due sa victime. Il reprit enſin la parole; 
sa voix Etoic tremblante et sèvère. 
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» Vous avez, mademoiselle, des 
idees bien singulieres sur le mariage; ſes 
devez- vous aussi a M. Durmer? — Non, 
monsieur; c'est Pusage du monde qui me 


les a donnees. Mon bienfaiceur m'avoit 
fait promettre de ne disposer de ma main 


queen faveur de celui que je pourrois à-la- 
fois aimer et estimer. Si jerois libre, il 
me seroit bien facile de lui obeir; il me 
seroit bien doux de soumettre mes volon- 
tès à un Epoux qui jouiroit de mon estime 
et de mon amour. — Ne me devez- vous 
aucune soumission, à moi? — Je vous 


ai donnè des preuves du contraire, mon- 
sieur. — M. de Farfalette ne me con- 


vient pas pour gendre. — Refusez- le, 
monsieur, et je garderai le silence. — 


J'ai droit de m'offenser de l'espoir que 


vous lui avez donne sans mon aveu. — 
Je ne lui ai point donné d'espoir. — II 


s'en fait gloire cependant. — Son carac- 


tère est mon excuse: de quoi ne se vante- 
t-il pas? — Vous ne pouvez disconvenir 
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que vous Feussiez accepre avec plaisir. — 

Avec plaisir, non, mais par un calcu] à- 
peu - près semblable à celui qui TVattiroit 
vers moi. — Ainsi, en le remerciant de 


la preference qu'il vous a donnee, je peux 


dire à sa mere que vous le retusez. — 


Monsieur, ce n'est pas moi quile refuse v». 


Il resta interdit. 


» Je sens fort bien, ajoutai - je, qu”au- 


' pres de ses parens, l'honnéëteté vous en- 
gage a vous servir de mon nom pour Eviter 


Peclat d'un refus; mais songez, mon- 


sieur, quel ridicule cela va me donner 


dans le monde. Pen serois desesperce, si 


je ne me rassurois par l'idèe que personne 


ne pourra $'imaginer que mademoiselle de 


Miralbe ait balance un seul instant à de- 
venir l'èpouse de M. de Farfalette ». Je 
fis la reverence, et me retirai. 

Mon pere a été ce matin remercier la 
mere de mon prètendu: moi, sous le pre- 


texte d'une indisposition, je garde la cham- 


bre; on me croit de Phumeur, et je suis 
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au comble de la joie. NI. de Farfalette 
avoir annonce son mariage comme une 
aff tire arrang6e, Il est extrẽmement rẽpan- 
du; il a trop de prevention pour douter 
de la joie que je devois Eprouver à Poffre 
de sa main: il accusera M. de Nliralbe; 
za famille nombreuse et puissante fera 


chorus. Ainsi me voila non- seulement 


tranquille, mais dans la siruntion la plus 


avantageuse od je puisse Etre avec un père 


qui a la manie de mettre le public en tiers 


dans les secrets de sa famille. Si un jour 
il lui vient en töte de me wari2r, ce que 


je ne crois pas, il lui sera impossible d' at- 
tribuer mon refus a amour que J'ai pour 
vous. 4 


Je cherche quelquefois à savoir si, 


parmi mes prètendans, il en est un que 


j'eusse prefers dans la supposi tion of je 


ne vous aurois pas connu. Mais pour ré— 


soudre cette question, il faudroit vous 
eloigner un moment de ma pensée, et je 
ne le puis. Je les juge par comparaison: 
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CHAPITRE XXXVIIL 


Un rayon despoir. 


Rte ne manque au triomphe d' Adele; 
il fut convenu dans toutes les sociétés que 
son pere avoir refusé pour elle I'erablis- 
sement le plus avantagenx. La gloire du 
marquis de Farfalette Eroir intèressèe dans 
cette affaire, et cette gloire exigeoit 
qu*Adele fiir au desespoir de n*etre pas 
son Epouse. De son c6re, M. de Miral- 
be le fils étoit trop ardent pour negliger 
une occasion de montrer son pere sous un 
jour dé favorable; j appuyois aussi de tou- 
tes mes forces l' opinion qui lui Etoit con- 
traire: les gens qui, pour paroĩtre impor- 
tans, aiment à parler de tout sans etre 
instruits de rien, entroient dans des détails 
vraiment attendrissans sur la douleur de 
mademoiselle de Miralbe; et, pour la 


CHAPI TRE XXXVIII. 23 


premiere fois, la réputation de sensibilité 
de son pere fut contestèe. C'eëtoit quel- 


que chose pour la tranquillice d' Adèle: ce 


nꝰ toit rien pour notre amour. Je souffrois 


Ferre sEpare d'elle, et tout mon courage 
ne pouvoit me resoudre à reculer mes es- 
perances jusqu'à Fepoque de sa majorite. 
La tristesse me minoit visiblement; Phi- 
lippe, mon bon Philippe, la partageoit. 
Vn jour qu'il me voyoit plus abattu qu'a 


Pot dinaire, aprèes m'avoir long - temps 


considere en silence, il $'Ecria: „ Si vous 
oOsiezl „ . = 
le le pressai de s'expliquer; il balan- 


coit: enſin, cedant à mes sollicitations, 


il me dit: 


» Mon projet vous paroitra bien har- 


di, cependant Pexecution en est facile; 
si vous m'en voulez de l'avoir forme, sou- 
venez · vous que votre interet seul a pu 
m'en suggzerer l'idèe. — Expliquez- vous, 
mon ami; vous me faites trembler de 
crainte et d' espèrance. — Il ne vous man- 
que qu un nom pour pretendre hautement 
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à la main de mademoiselle de Miralbe ; osez 
devenir le fils de M. de Montluc. — Ah! 
Philippe, que dices - vous? — Ce qu'il 
est ais6 de realiser. Madame de Sponasi 
et madame de Montluc accouchèrent la 
meme nuit, dans la meme maison, toutes 
deux d'un fils. Celui de madame de 
Montlue mourut avant d'avoir été baprise, 


1 et sans avoir recu un seul baiser de sa 
6 i i mere, puisqu'on lui cacha cet evenement 
j | jusqu'au jour où on put le lui apprendre 
k | sans craindre pour sa santé. M. de Mont- 
14 luc lui - mème, trop occupe de son épou- 
* | se, ne fur pas témoin de la mort de son 
| | fils. Il fut enterrè sans formalité, puis- 
14 qu'il nꝰavoit regu aucun nom. Rien n*em- - 
pPecheroit de leur faire croire que ce fut 
— Penfant de madame de Sponasi qui ex- 
| _— pira; que vous, fils de Montluc, y futes 
19 substituè. L' ambition de ma part, le desir 
I} d'arracher un enfant à la misère, mille 
= raisons plausibles peuvent donner à ce 
14 récit toutes les apparences de la verité. 
| | Ces époux nont plus Pespoir de voir 


naitre 
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naicre leur posterite; dans Pincertitude 
meme, ils n?*oseronrt balancer à vous re- 


connoitre. La sage - femme (je Pai vue, 
je Tai tentèe par Pappir de la fortune) ne 


vous dementira pas; la gEnerosire meme 
de madame de Sponasi  6gard de M. de 


Montluc ne paroitra qu'un dedommage- 
ment qu'elle croyoit lui devoir pour La- 


voir prive de son fils. » 


Perois si saisi d'eronnement, qu'il 


m'eũt ëtè impossible de proferer une seu- 


le parole. Philippe continua avec une vi- 
vacite qui indiquoit assez que son projet 


le tourmentoit depuis long - temps. 


» Jamais circonstance ne fut plus fa- 


vorable. Le frere aine de M. de Montluc 


est mort sans hericaer; il a laisse des dettes 


considerables, et ses biens vont ètre ven- 


dus. Que demanderez- vous à celui que 


vous rEclamerez pour père? Un nom au- 


quel vous n'attacheriez aucun prix sans 


votre amour pour made moiselle de Niral- 
he. Que lui donnerez - vous en échange? 


L'argent nécessaire pour rentrer dans les 
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biens de sa famille, et la corsolation de 
ne pas mourir isole. Tour ce que je pos- 
sede en contrats peut Etre rcalis6: non- 
seulement je le cederai a M. de Montluc, 
mon cher Frederic; je lui c&derai davan- 
tage, puisqu'il lui sera permis de vous 
appeler son fils. Si vous me croyez digne 
de votre amitiè, vous me garderez pres 
de vous, n'importe à quel titre: si la de- 
licatesse ne vous permet pas de me comp- 
ter au nombre de vos serviteurs, je m'6- 


loignerai; ma rente viagere suſſita a mes 
besoins. Vous pourrez épouser Adele, 


vous serez heureux; tous mes vœux se- 
ront accomplis. | 
» Philippe, myecriai- je avec la plus 


grande agitation, mon cher Philippe, il 
ne manque qu'une chose à votre projet. * 


c'est de m'avoir trompè mol . meme. — 
Ty ai hien pense, me repondit-il; mais 
je n'en ai pas eu le courage; jaurois per- 
du tous mes droits à votre amitié: qui 
m'auroĩt dedommage des autres sacriſi- 
ces? „ Je lui tendis la main; il la pressa 


CHAPITRE XXXVIIL 0 


en fixant ses yeux sur les miens, comme 
pour m'exciter à consentir à ce qu'il me 
proposoit. Un profond soupir lui annonga 
mon refus, et ce qu'il m'en coùtoĩit pour 
faire c6der amour à la probité. II alloit 
me presser de nouveau. » Mon ami, lui 
dis- je, puisque Vespoir d'epou>er Adcle 
n'a pu faire taire la reflexion, tout ce que 
vous a jouteriez deviendroit inutile. Croyez 
que je suis sensible à votre devouement ; 
il est digne de celui qui, depuis mon en- 


fance, a tout fait pour mon bonheur: 


mais je ne peux y repondre que par la plus 
Vive reconnolsance. » 
Philippe me quitta plus triste que 
mécontent; je restai aso rbé dans mes 
pensees. La proposition qu'il venoit de 
me faire, m' occupoit malgre moi; plus 
j'y reflechissois, plus jen voyois l'exécu— 
tion facile. Je plaidois interieurement con- 
tre ma repugnance à me prèter à cette sup- 
position, avec une adresse qui eùt èton- 


ne Philippe meme, s'il avoir pu lire ce 


qui se passoit en moi. La possibilité 
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d'aspirer haurement à la main de made- | 
moiselle de Miralbe étoit si séduisante! 


Quand Phomme met en balance ses pas- 


sions et sa probite, quand il delibere avec 
sa conscience, il est bien pres de succom- 
ber. je fus effrayè de ma foiblesse, je me 


levai avec precipitation, et je sortis. Je 


marchois comme si quelqu'un etit été à 
ma poursuite, mais je ne pouvois echap- 
per à mes idées; je n'avois pas assez de 

courage pour ètre honnete homme sans 


regrets, ou pour renoncer à la probité 


sans remords. S'il n'avoit fallu tromper 
M. de Montluc qu'une fois, je crois que 
je Waurois point h6sir6: mais recevoir ses 
caresses et celles de son Epouse, trahir en 


eux les mouvemens de la nature, en ètre 
traité comme un fils cherj, et sentir à 


chaque instant que leur bonheur ne repo- 
soit que sur un mensonge infame; voila 
ce dont je n'ctois pas capable. Je pris la 
rèsolution de chasser loin de moi jusqu'au 
souvenir du projet de Philippe... , et 
Py pensois a chaque instart. 


n 
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Pourquoi tromper M. de Montluc? 
me dis- je un jour. La reconnoissance 
qu'il doit à madame de Sponasi ne pourra- 
t- elle pas le decider. i reconnoitte pour 
son fils le fils de sa bienfaitrice? Cette r6- 
flexion me parut un trait de lumière; et 
quelque fragile que fùt mon espèrance, 
il me devint impossible d' y renoncer. Jen 


parlai a Philippe; il m' excita avec chaleur 
à partir pour Teligny. Une pareille pro- 


position ne pouvoit ss faire que de pres; 
il Etoit nEcessaire de connoitre le carac- 


tere, les préjugès, la sensibi:ite plus ou 
moins active de celui de qui seul je pou- 


vois attendre un pareil service; il falloit 


gagner et mériter sa confiance; il falloit 


connoitre jusqu'à quel point je pouvois 
risquer le secret de ma mere, dont la 
memoire m'ëtoit chère a tant de titres. 


Mon voyage a Teligny n'avoit rien que 


de naturel: quoique cette terre m'appar- 


tint, je n'y avois jamais été; il eroir sim- 
ple que j'eusse le dèsir de la voir. Mon 


arrivee rappelleroit a M. de Montluc des 
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souvenirs qui disposeroient son ame 3 


Pamirie; il avoit connu Tamour, il lui 
devoit tous les malheurs et toute la felt- 


_ cite de sa vie. Adele Eroft tranquille; m'&- 


loigner delle, étoit un effort d'autant 
moins Penible, que je ne la voyois que 


rarement, et toujours dans des cereles 


nombreux. Mon absence avoit un rapport 
si direct avec notre mariage, qu'elle m'au- 
roit approuve de Fabandonner momenta- 
nement, si elle cur pu en connottre les 


' motifs; cependant je crus prudent de ne 


pas lui donner un espoir auquel je sentois 
trop par mot- meme combien il seroit 
cruel de renoncer. Je lui eEcrivis que des 


affaires indispensables exigeotent ma pre- 


Sence a Teligny; mais que le plus cher 
de mes interers rant de veiller à son bon- 
heur, je ne m'éloignerois pas sans sa per- 
mission; que je la priois en grace de me 
marquer bien precise ment quelle toit sa 
position vis-a-vis de M. de Xhralbe, 
elle noëtoiĩt menacce d' aucun danger; en 


un mot, quelles Etoient ses esperances et 
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ses craintes. je la prevenois que, dans le 
cas ol: elle ne verroit aucun obstade a mon 
_ deparr, je laisserois Philippe à Paris, tant 
pour aider & notre correspondance, que 
pour la servir dans tout ce en quoi elle 
pourroit en avoir besoin. 

En ſinissant, je la suppliois de m'ac- 
corde r le plaisir de la voir, soit chez ma- 
dame de Florvel, soit chez M. de Nan- 
gis, soit dans toute autre maison dont la 
sociëtè nous étoit commune. | 
Voici sa réponse. 
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ne soit que pour nous. je ne trouve pas 


que je sais. 
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'CHAPITRE XXXIX. 
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\ 
\ 


ADELE a FREDERIC. 


C'esT demain jour d'assemblée chez la 
presidente de... .. Madame de Val- 


mont, ne croyant pas si bien me servir, 


mꝰa sollicitèe pour Paccompagner: ainsi, 


mon cher Frederic, demain je vous ver- 


rai. Cette idce devroit me rendre joyeuse, 
mais je ne suis occupee que de votre 
dcpart; je me demande, que me fait votre 
sejour a Teligny ou à Paris, puisque vous 
ne serez pas absent quinze jours, et que 
souvent cet intervalle s'ëcoule sans que 


nous puissions nous rencontrer, ou du 


moins nous adresser une seule parole qui 


ceraison3 pour justiſier ma tristesse. H:las ! 
en faut il? Je suis * c'est tout ce 
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Si j'6tois menacèe de quelques mal- 
heurs dans la maison de mon pere, vous 
seriez le dernier dont je r6clamerois le se- 
cours, parce que vous m' aimez, que je 
vous aime, et qu'ainsi l'ordonnent les 
lois de la société; cependant je suis plus 
rassurèe vous sachant pres de moi. La 


cei titude de pouvoir vous conſier mes 
peines aussitòt que je les éprouve, est 
une consolation qui me manquera quand 


vous serez en Auvergne. En verite, je 
deraisonne: partez, mon cher Frederic; 


partez, je le veux. L'amour me rend 


-foible et timide; mais je serois fichee 


de vous voir sacrifier vos interets a un 


nuage de tristesse que la raison dissi- 
pera: tout ce quꝰ Adèle vous recomman- 
de, c'est de ne pas prolonger votre ab- 
sence. 


grands politiques, cherche toujours une 
cause aux demarches les plus indifferentes, 
ne manquera pas d'attribuer votre depart 
au chagrin qu'à du vous donner ma pre- 
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M. de Miralbe, qui, comme tous les 
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vention en faveur de M. de Farfalette. 
Mons il croira à la force du sentiment 
qui m'attache à vous, et plus je sera tran- 
quille; du moins je Fespere. 
| Vous voulez savoir bien precisEment 
quelle est ma position; peut · &tre, mon 
ami, est · elle au moment de changer d'une 
manière qui me deviendroit sans doute 
avantageuse: voici sur quoi reposent mes 
e3Perances. 
Lersque M. de Miralbe me reconnut 
pour sa fille, vous savez Peclat qu'il don- 
na à $a joie; il me presenta par- tout, par- 
ticulièrement à ses parens. Je fus conduite 
à Versailles, chez M le comte de Saint- 
Alban, oncle de mon pcre. Il est impos- 
sible que vous n'en ayez pas souvent en- 
tendu parler: mais vous ne serez pas fd- 
ché de trouver ici son portrait; il est de 
h main de mon frère, qu, forr jeune, 
coir amusé à faire ce qu'il appelot sa 
galerie de famille. Ce tableau en a été 
detachs; cn me Pa conſié, et je vous 
Fenvoie: on le dit fort ressemblant; on 
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assure qu'ils le sont tous également. 
Faurois desire avoir celui de M. de Mi- 
ralbe; on me Ia reſusé en rougissant. 
Mon ami, &Eroit- ce du peintre ou du mo- 
deèle? : 
„» M. de Saint- Alban est sexagénaire: 
il seroit impossible de vanter ses mœurs, 
et plus difficile d'en faire la satire; il n'a 
jamais eu que les vices et les vertus qui 
pouvoient lui servir; en un mot, c'est un 
courtisan. Quand on lui demande des nou- 
velles de sa santé, il rèpond que le roi est 
malade ou se porte bien. Il a vu cent fois 
changer le ministère, sans perdre un seul 
instant de son credit: on peut dire de lui 
qu'il n'est ni Pami ni Vesclave des minis- 
tres, mais bien de la faveur. 
» Un philosopke effirmeroir qu'il 
n'est pas fier de sa naissance: en effet, 
depuis trente ans, il n'est pas un seul 
homme en place dont il ne se soit declar6 
le parent, quoique la plupart fussent nés 
d' hier. Comme son seul metier est de 
plaire, il a Pesprit aimable: ceux qui le 
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connoissent particulièrement lui suppo- 


sent du genie; mais il le cache avec soin, 


bien persuade que le genie est, de toute 


eternitè, le plus grand obstacle à la for- 
tune. 1 
5 1 | 

» C'est pour ne pas passer un seul 
jour sans paroitre à la cour, qu'il a usé 
sa vie à ne rien faire; i} a pu obtenir tous 
les emplois, il n'a accepre que des pen- 
sions. La difficulte de s'unir à une famille 


qui conservir toujours également la fa- 
eur, Va decide à rester cehlbatafre. 


» Cependant la plus grande affaire de 


M. de Saint-Alban n'est pas d'avoir du 
crédit, mais de prouver qu'il. en a. On 


le voit servir avec chaleur les personnes 


qui lui sont le plus incifferentes, si elles 


ont le talent de lui persuader que, seul, 


il est capable d' obtenir la grize qu'elles 
sollicitent: plus une affaire est difficile, 


plus on est «tir qu'il y réèussira; par le 


meme calcul, il sacrifiera toujours ce qui 


peut Erre utile à ses proteges, en faveur 


r K» 54. 
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de ce qui doit donner plus d*6clat à 8 


protection. 


* Abandonne A lui - meme, il a le 
cœur excellent; et comme son amour- 


propre le rend obligeant pour tout le 


monde, il n'a jamais eu d' ennemis, et ne 
connoit pas la haine. Si beaucoup de let- 
tros de cachet ont été delivrces à sa soli- 


citation, c'est qu'il eraignoĩt que Pon ne 
S'adressfr a d'autres. Il ne fait le mal que 


par vanité. 

» Qat enleveroit M. de Saint- Alban 
de Versailles, seroit Eronne de la facilité 
avec laquelle il en feroĩt un homme bon, 
aimable, et de la plus scrupuleuse pro- 
biie; mais personne n'overa le tenter, car 
il n'est pas sur que le vieux courtisan 


survècùt de vingt- quatre heures a l'ordre 
ou & la séduction qui l'éloigneroit de la 
cour. » 


Tel est en effet, mon cher Frederic, 
mon grand oncle paternel: ajoutcz qu'il 
est fort riche, que M. de Mirulbe est 
son plus proche hericier, que c'est par 


„ 


Son credit qu'il a accable ses ennemis, et 
particulièrement ma mere; vous ne serez 
pas cronne de la longue amitie qui sem- 
ble regner entre eux. M. de Saint- Alban 
est respectè de mon pere comme un ins- 

trument nécessaire > ses projets, et com- 


me celui dont la mort doit combler tous 8 


les vœux qu'il adresse à la fortune. 

On avoir remarque que M. de Saint- 
Alban 3 rarement chez mon pere, 
quoiqu'il le rect chez lui comme un ne- 
veu cheri et un hericier prèsumé; et cette 
remarque 1a jamais paru si frappante que 
depuis mon entree dans la maison de M. 
de Rliralbe. Ce vieillard m'a prise dans une 
amitis si grande, qu'il vient souvent 1 
Paris maintenant, uniquement, dit il, 
pour avoir le plaisir de causer avec moi. 
Mon frere a cu raison d'afſirmer qu'il est 
aimable; sa conversation, pleine d'anec- 
dotes racontꝭ es avec esprit, est vraiment 
interessant2: quelques Eclairs de sensibi- 
lice m' ont dis poste à juger ſavorablement 
de son cœur; et, soit par reconnoissance 
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de Pinterer qu'il me tẽmoigne, soit par 
la necessitè on je me trouve de me cher- 
cher un protecteur contre mon pere (idée 
terrible, mais vraie), il est de tous mes 
parens le seul que je me sente disposce à 
aimer, 

La ſierté de caractere etl independar- 
ce que je dois a l' education que m'a don- 
nce M. Durmer, curotent cu deplaire à 
un vieux courtisan; mais tel est Peffet 
de la nouveaurs sur les hommes, que je 
Pai séduit par les qualités qui devoient 
Pindisposer contre moi. Non- seulement il 
quitte Versailles pour venir diner chez 
mon pere; mais il m'ëcrit lorsqu'il est 
plusieurs jours sans me voir; et comme 
il wa rien de bien particulier à me dire, 
il avoue dans ses lettres qu'il ne m'at- 
taque que pour avoir des reponses. Je le 
preche, jc le gronde; je lui aĩ annoncè hau- 
tement que je voulois le corriger de ses de- 
2ucs: il rit; il me pardonne tout, pourvu 
que je ois persuadꝭe de ꝰumitiꝭ qu'il a pour 
moi, et j'ai acceptè les conditions du traité. 
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Ce qui m'a disposée en faveur de M. 
de Saint - Alban, c'est qu'au milieu de 
Feclar qui Penvironne, il n'est pas heu- 
reux; il en est convenu bien bas avec 
moi, et cette marque de confiance m'a 
rouchee, Pauvres mortels! vous com- 
mencez par chercher le bonheur dans ce 
qui brille; et quand vous vous aperce- 
vez de votre erreur, presque toujours il 
est trop tard. On a bien le courage d'a- 
vouer qu on est trompe de route, on 
n'a plus la force de revenir sur ses pas. 
Il est si triste de ne commencer à étre 
heureux qu'à soixante ans! 

M. de Saint-Alban m'a demande si 
j'aurois du plaisir a venir demeurer pres 
de lui, et à me mettre à la rere de sa mai - 
son. Je vous Epargnerai, mon ami, les 
choses aimables dent il a accompagné 
cette question. Il ne doute-pas que mon 
père n'y consente avec empressement; 
mais il veut ne devoir cette demarche qu'à 
mon gotir ou à ma complaisance, et nul- 
lement à mon obèissance pour M. de 
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Miralbe. Pai cru me sauver de répondre 
a une question aussi decisive, par une 
plaisanterie: je lui ai dit que mon car1c- 
tere Etoit ennemi du changement, et que 
j'etois effrayte de Pidee seule de passer, 
en six mois; du faubourg i la ville, et 
de la ville à la cour; mais il a insistè d'un 
air $i sérieux, d'un ton si penétré, que 
je me suis mise à son entière disposition. 
Comment resister à un vieillard qui sup- 
plie? Ah! si mon pere clic voulu, il au- 
roit tout obtenu de moi, tout, mon cher 
Frederic, exceptè que je cessasse de vous 
8 - . 
fe doute que M. de Miralbe soit por- 
tè d'inclination > me voir demeurer auptès 
de M. de Saint-Alban; il a plus d'bu— 
meur que jamais, et quelquefois je sur- 
prends dans les regards qu'il jette sur moi, 
quelque chose de sinistre: non seulement 
il craindra que je n'ëchappe à sa puissan- 
ce, mais j'ai peur qu'il ne voie dans sa 
fille une rivale dangereuse pour ses inté- 
rèts; il me connoit si peu! Il m'a plus 
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dune fois felicitee de Pamiti6 que j ins- 


pire à son oncle, du meme tom dont il 
m'auroit dit: Pourquoi vous ſaites · vous 


aimer? Quoique mon inclination et une 
apprèhensron plus forte que moi m'enga- 
gent à m'eloigner d'une maison dont ma 


mere a été arrachée par force, et mon 


frere banni par adresse, je resterat neutre 
dans les détails de cette affaire. J'ai con- 
senti vis-à - vis de M. de Sauit- Alban, ou 
plutòt J'ai cëdé à ses sollicitations: c'est 
tout ce que je pouvois, soit pour le con- 


tenter, soit pour menager son amitiè et sa 


protection. 
Madame de Valmont me fait trop de 


complimens de mes succès; elle pretend N 
que M. de Saint - Alban est amoureux de 


moi; je ne le crois pas. Rien ne me sem- 


ble aussi ridicule qu'une femme qui voir 


Pamour dans tout ce qui Penvironne. Si 
VI. de Saint - Alban avoic le désir de m'é- 


pouser, il n'auroit point songé à me 


mettre à la rcte de sa maison comme sa 


niece: Pamitiè qu'il a pour moi, et qui 


\ 
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paroit si extraordinaire d madame de Val- 
mont, tient à ce que depuis quarante ans 
peut · &᷑tre il n'a dit ni entendu dire la ve- 
rite, et qu'il est aussi surpris que flattè de 


trouver enſin quelqu'un qui lui en parle 


te langage, et meme le force aussi à le 


parler. Mon frère ne s'est point trompé, 


M. de Saint- Alban étoit ne pour ętre 


honnète homme; et si j'ai sur lui Pascen- 


dant qu'on me suppose, je les raccommo- 
derai ensemble, au risque de déplaire a 


mon pere qui les a brouilles. 


Adieu, mon cher Frederic, partes 


vite, et revenez plus vite encore. Je vous 


verrai demain; cachez- moi bien votre 
tristesse, afin que je puisse dissimuler la 
mienne aux yeux qui me surveillent. 
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CHAPITREXL. 


Ceroit bien difficile à dire. 


Tai lu des détails séduisans sur les char- 
mes de la vie champètre, elegamment 
Ecrirs par des gens qui n'auroient pu se 


résoudre à vivre six mois loin de la ville; 


j'ai demeurè quelques jours avec M. de 
Montluc, et j'ai connu un homme verita- 
blement heureux. Point d' ambition, beau- 
coup dactivite, un fonds de sensibilite 
inépuisable, de Vindulgence pour les foi- 
bles es, de la compassion pour le malheur, 
une haine vigoureuse contre le crime; tel 
eroit le r6gisseur de la terre de Teligny. 
En le prevenart de mon arrivéèe, je lui 
avois demandè en grace de ne rien chan- 
ger à ses habicudes; il me regut comme 
un ancien ami, et me prouva son estime 


en me faisant oublier que j*erois chez moi. 


* 
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Je ne peindrai pas le caractere de son 
epouse; elle ne pensoir, ne respiroit que 
par lui; ce qu'il faisoir Eroit toujours bien 
fair, ce qu'il disoir 6toit toujours bien dit: 
M. de Montluc eùt dementi Vinstant d'a- 
pres un discours qu'elle auroit applaudi, 
qu'elle efir de nouveau applaudi au chan- 
gement d'opinion de son Epoux. Ce n'e- 
toit point par foiblesse, encore moins par 
| ignorance; l'ignorance est toujours pre- 
sompteuse et contrariante: madame de 
Montluc avoit du bon sens; mais elle 
avoit plus de confiance dans les lumières 
de son Epoux que dans les siennes, et Pon 
voyoit dans ses moindres actions le desir 
de lui rèmoigner sa reconnoissance des 


E sacrifices qu'il avoir fairs pour I'&pouser. 
| | Elle ne le croyoit pas sufhisamment de- 
dommage par tant d'annces d'un bonheur 
presque sans nuage. 


Quand on sut mon arrivée dans le vil- 
lage, il se rẽpandit beaucoup d'inquiétu- 
de: on craignolt que le nouveau proprié- 
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taire n expulsat un homme devenu cher I 
tous les habitans. 
» Vous etes bien aiméè dans ce pays, 


lui dis- je: cela prouve votre humanité. 


— Cela prouve, me répondit- il, la 


méfiance dans laquelle tous les hommes 
sont de leurs semblables. Vous connois- 


ez ma fortune, puisqu'elle est fixcze au 
cinquicme du revenu de cette terre: la 


prevoyance retient ma genérosité, je 


dois craindre la misère pour mon Epouse | 
si je venois à mourir; et je suis avare par 


sensibilité. Je ſais peu de bien aux paysans, 


mais j*empeche qu'on ne soit injuste 3 
leur égard. La justice est la morale de 


tous les peuples; les hommes les plus igno- 


rans en sentent la necessit6: elle fair plus 


d'amis à la longue que les bienfaits, qui pres- 


que toujours excitent l envie de ceux meme 


qui n*en ont pas besoin. On me regret- 


teroit plus ici par la crainte du mal que 
pourroit commettre mon successeur, que 
par la reconnoissance du peu de bien que 
je fais. — Vous croyez donc les paysans 


18 
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depourvus de sensibilité'? — Non; mais 
ils sont en general très - 6goisres, et cela 
tient à leur position. Moins de jouissan- 
ces, moins de dissipations les concen- 
trent davantage dans leur intèrẽt personnel: 


ils sentent machinalement de quelle utilisé 


ils sont a l'Etat; ils sentent plus vivement 
qu'on ne croit, Poppression dans laquelle 
on les tient. C'est dommage qu*en Fran- 
ce les proprietaires ne puissent se rèsou · 


dre à vivre plus s6uvent dans les terres: 


les Francois rickes et de bonne famille ne 
sont pas fiers; l'habitude de l'aisance les 
rend genereux; il resulcervit beaucoup de 
bien de leur sëjour au milieu de leurs vas- 


Saux. — Les Frangois redoutent l'ennui. 


— L'ennui nait de la continuite des plai- 
irs tumultueux; et je vous assure qu'il est 


plus souvent à la ville qu'à la campagne. 


— Vous ne vous ennuyez jamais? — Ja- 


mais. En pourriez - vous dire autant, vous 


qui ètes dans lage oli tout séduit? — 


Nla foi, non. Je m'ennuia à l'Opèra; je 


m'ennuie au milieu des feces, des prome- 
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nades, à une table de jeu, dans un salon 

ou souvent personne ne parleroit, si, com- 
me moi, tout le monde ne faisoit du bruit 
pour avoir l'air au moins de ne pas Sen- 
nuyer. — Eh bien! nous voila d'accord. 
Une suite non interrompue de plaisirs en 
fait un besoin; ce besoin, tonjours actif 
et jamais satisfait, amène une espèce 
d inquiètude qui ne permet plus de goũter 
le repos. Il n'en est pas de mème à la cam- 
pagne; on y trouve des joui:sances posi- 

tivement parce que, ne les prevoyant pas, 
on ne se les ètoĩt pas exagerees d'avance. 
— Oui, mon ami, dit madame de Mont- 
luc ; mais pour les apprecier, il faut avoir 
des mceurs simples, un bon cceur et un 
esprit cultive: vous eres heureux quand 
mille autres à votre place 5 eprouveroient 
que des regrets. » 

» Des regrets! non, sans ; doute, re- 
pondir-1l, je nen ai point; et si ma rai- 
son ne m'avoit appris à me contenter de 
peu, je bénirois la Providence en com- 

parant mon sort 2 celui de mon frere. 
| Ces 
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C'est en sa faveur que mon pere m'a 
desherite; il a tout sacrifiè pour lui faire 


contracrer un riche mariage: la vanite 
seule a été consultee dans cette alliance; 


le caprice, Pinconduite l'ont brisèe dans 


année meme. L'orgueil a été trompé 
dans ses esperances; mon frere n'a point 
eu d' enfans: il a vecu tourmentè par Peclat 


d'un luxe qu'on ne peut satisfaire une fois 


qu'on s'y laisse entrainer; il est mort ac- 
cable de dettes. Quelle difference, sous 


tous les rapports, entre mon existence et 
la sienne! Si le ciel m'etit conserve mon 
fils. . . . . — Si nous eussions connu ma- 
dame de Sponasi plurdr»! dit madame 


de Montluc. Nous gardames tous les trois 


le silence; nos regards se rencontrèrent: 
nous sentimes à-la fois l'inutilitè er l'im- 


possibilitè de parler; nous nous enten- 


dions. 
Dans le desir que Pavois de devenir 
le fils de M. de Montluc, j'etois curieux 


de savoir ce qu'il pensoit de la noblesse, 
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et je lui demandai Sil ne regretcoir pas de 
voir son nom s'Eteindre. 

» Non, monsieur: je n'attache au- 
cun prix a ce qui n' existe pas, et il n'y a 
plus de noblesse en France c. Je parus 


Etonnè de cette assertion. Il ajouta: » Ce 
n'est point par exces de vanitè que je vous 


parle ainsi, mais par amour pour la verite. 


Depuis que la noblesse $'achette, elle est 


au- dessous de Pargent; et si les nouveaux 


riches n'y mettoient un prix par l'envie 
qu'ils ont de Pacquerir, les anciens nobles 


pauvres seroient bien embarrasscs de dire 


pourquoi ils estiment des titres qui ne leur 
servent à rien je meciterai pour exemple. 
Quelque ancienne que soit ma famille, je 
vous demande quel avantage j'en retire. 


Si javois trente mille livres de revenu, me 
dira-t- on, mon nom me serviroit; si 


| Jen avois cinquante , je me passerois Pun 


nom, ou Pen acheterois un: ainsi c'est 
toujours l'argent, rien que l'argent, et 
cela me paroit très- raisonnable. — Tres- 
raisonnable! mr'ecriai-je; cela est fort. 
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— Cela est juste. Point de privilege res- 
pectable s'il n'est attachèé à un devoir, 
Cꝰetoit un devoir autrefois pour un gen- 


tilhomme de se ruiner au service de sa 
patrie: souvent il ne laissoit a ses enfans 
que sa mèmoire pour tout hëritage; I'Erat 


2 | | & 
Etoit interesse a le leur conserver, il y 
trouvoit son interet et sa gloire. Mainte- 


«nant le general et le sergent sont égale- 


ment poyès par le prince; ils font un 


merier pour de l'argent: si vous parlez 
d"honneur, il est commun a tous les sol- 


dats. Personne ne se ruine plus au servi- 


ce de sa patrie; il semble au contraire 
que chacun doive $'enrichir de ses dé- 


pouilles: le prince vend es priviléges; 


la multiplicitè en ôte Veclar; et comme 


on peut dire à tous les nobles: » Quels 
sont vos devoirs qui ne soient aussi des 


obligations pour les autres classes de la 


société 5? on leur dira bientöt: » Sur 


quoi repo-ent vos privileges»? Pignore 


quelle r6ponse il nous sera possible de 
faire: mais ce moment approche, tout le 
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monde le precipite sans le croire; quand 
il sera venu, on s'accusera recipreque- 
ment, quand il ne faudroit s'en prendre 


qu'au luxe, à la corruption générale, et 
plus encore au temps, qui mine invinei- 
blement toutes les institutions. Celle- ci 


est usee, et c'est un malheur. — Un 
malheur, monsieur! Vous disiez tout-à- 
Fheure que cela étoit raisonnable. — Mon 


ami, ne confondons point. Je trouve tres» 
raisonnable que Pon estime plus argent 
que les titres, quand avec de [argent on 
achette la noblesse, tandis quꝰ avec un nom 
seulement on peut mourir sans emploi ee 
sans consideration: mais je trouve mal- 


heureux que dans un pays il n'y ait rien 
au- desdus de la fortune. Le moraliste 


mettra les vertus au - dessus de or; mais 
Thomme qui envisage la société dans ses 
effets, sentira que les vertus ne valent ja- 
mais, pour la plupart des hommes, les 
privileges qui sont censés en &tre la ré- 
compense et l' obligation. Il y a de Pa- 
dresse à savoir borner Pambition. Voyez 
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les Romains: lorsque les patrieiens ètoient 
au- dessus de lears concitoyens, les plé- 
bciens hardis ne tendoient qua erre admis 
parmi eux; quand le patriciat fut avili, 
Pambiti2n ne put se satisfaire qu'en asser- 


vissant Rome, et Rome ſut asservie. — 
Les mœurs étoient alors corrompues. — 


Et qui nous assure que la corruption ne 


venoit pas directement de la chute des pri- 
viléges des premiers de la Republique? A 
mesure que les patriciens voyoient res- 


tre in Ire leurs droits, ils en cherchoient le 


dedommagement dans la fortune et dans 
Peclat qu'elle procure. Pareille diminu- 


tion de puissance parmi les nobles a ame- 
ne en France semblable amour des riches- 


ses. Rome avoit des matcres, le senar 
Etoit composé de parvenus, d'esclaves, 
de courtisans, que l'on parivic encote C2 
liberté, avec autant de raison qu'on parle 


a présent de noblesse dans notre patrie. „ 
Je ne sais si NI. de XIontluc avoit rai- 


son; mais j'avoue que je ne vis pas sans 
plaisir qu aucune prèvention ne I'empe- 
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cheroit de me rendre le service que Pat- 


tendois de lui, si Pamitiè et la reconnois- 


dèsirs. 


sance le portojent à condescendre a mes 
Il m'aimoit beaucoup, quoiqu'il 
ne le dit jamais; ses actions seules me le 


prouvoient: mais comment lui faire une 


proposition aussi delicate? L'espèce de 


dépendance dans laquelle il se. trouvoit de 


moi, me faisoit un devoir de le menager: 


plus le sort s'obstine à placer un homme 


estimable au- dessous de sa condition, plus 


on lui doit d*&gards. je sentois trop que 


celui sur qui Pirteret et la vanitè ne pou- 


voient rien, ne céderoit à aucune consi- 


deèration, si sa delicatesse lui faisoit une 


loi de me refuser. Dans l'inquiẽtude qui 


me tourmentoit, je regrertai plus d'une 
fois mon voyage; plus d'une fois je pris 


la resolution de partir en laissant dans un 


silence Eternel le motif de mon arrivée: 


mais je pensois a Adele devenue made- 


moiselle de Miralbe, et son idée m'arré- 
toit a Teligny sans me donner le courage 
de tenter le projet qui mꝰy avoit amenè · 


CHAPITRE XL 55 


Chaque jour je devenois plus triste: M. 
de Montluc s'en apercevoit; et respec- 
tant le secret que je gardois, ses regards 
m'apprenoient qu'il Eroit plus sensible à 
mes peines, que curieux d'en connoitre 


la cause. Pavrois dèsirè qu'il m'interro- 


geät, et je lui en voulois d'une discretion 
LS j . 
que J'erois force d'admirer. 


Un soir nous nous rencontrames dans 


les jardins du chiteau il me fit des repro- 
ches sur ma tristesse, et y mela les ex- 
hortations qu'il crut les plus propres a me 
consoler. » Il est bien facile, lui dis- je 
en souriant, de donner de semblables con- 


seils quand on est heureux, et vous I'tes 


plus qu homme que je connoisse. — 
Croyez- vous, me répondit- il, que mon 
bonheur soit parfait? Mon ami, détrom- 


pez · vous. Je pense souvent avec effroi 


au moment ou la mort me séëparera de 
madame de Montluc, et la certitude qu'a- 


lors elle sera seule dans le monde me réè- 


duit à d6sirer de lui survivre. Si je meurs 
le premier, qui la consolera? Je m'aper- 


_ . 


ö 


* — 
* 


8 * 
— 
83 
"4 
— 


- — 


_ — = = = Do — 
— my — => 25. — > 2 — — 
wag > = 9. 43 - — TR = — — * 
— RR ER 2 fog - 2 SIS — —— — 25 
d = ; — 8 2 — = _ * 


— Mi — 
— 2 RR" - > — 
= 
= -» — * — al 
I. 
— 2 Ce oz 


— I 
— 


_ — 
122 


. 


— 


50 rip ite, 


cois souvent que la meme crainte Poc- 
cupe; et la perte de notre fils, que nous 
sentons plus vivement à mesure que la 
vieillesse approche, nous donne des re- 
grets d' autant plus penibles, que nous 
sommes contraints de nous les cacher mu- 
tuellement. On s'arme de courage con- 
tre les maux que Pon redoute pour soi; 
mais quand on tremble pour ceux quo on 
aime, on est bien foible. » 
II Etoit attendri. Nous nous promena- 
mes long - temps ensemble sans nous par- 
ler. Je levai les yeux sur lui, et je vis les 
siens mouilles de pleurs. Je le serrai dans 
mes bras, en lui disant: » O mon ami, 
adoptez- moi pour ſils; Pen aurai tous 
les sentimens, et vous ne redouterez plus 
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rien de Favenir. — Que gagneriez- vous 
à me nommer votre père? me répondit- 
il tristement. — Tout ce qu'un cœur 


comme le mien peut desirer, une famille 
respectable, des devoirs sacres à remplir, 
et Pespoir d'erre heureux. Au nom de. 
ma mere, ajoutai- je avec la plus vive emo- 
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tion, promettez:- moi de m'entendre ans 
vous fächer. — Parlez, jeune homme, 


parlez; votre mere Etoit la mienne: c'est 


a votre naissance que je dois de [avoir 


connue; son secret ne put echapper i ma 
reconnoiss ance: en vous voyant, en sa- 


chant ce qu'elle a fait pour vous, je n'en 
puis plus douter, vous tes le ſils de ma 
bienfaitrice. Si le ciel permettoit que je 
m''acquittasse envers vous ..... Mais les 
vieillards sans fortune n'ont que des con- 
seils a offrir, et c'est bien peu de chose. 


Le moment Eétoit favorable; je lui 


confiai mon amour et tous les secrets de 
mon cur: je lui fis sentir Fobstacle qui 
sꝰ opposoit & ce que je devinsse 1I'Epoux de 
mademoiselle de Mliralbe; mais je m'osai 
lui apprendre que d'une manière détour- 
nee par quel moyen je croyois qu'il pou- 
voit le ſaue disparoitre. 


» Vous voyez, lui réèpondis- je, qu'il 


ne manqueroic rien à votre bonheur ni au 
mien si j'ètois votre fils: sans erainte pour 
Tavenir, vous jouiriez tranquillement du 
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présent; je ne serois plus un Erre jete au 
hasard sur la terre; ma fortune suffiroit 
pour dégager les biens que votre frere a 
poss6des: il vous manque un appui dans 
votre vieillesse; il me manque un nom 
auquel vous n'attachez aucun prix, et que 


je nꝰestimerois moi- meme qu' en pensant 


que vous Pavez port6, et qu'il comble- 
roit Pintervalle qui me Spare d'Adele. 
Les liens de Pamitie et d'une reconnois- 
sance reciproque nous unirotent aussi su- 
rement que ceux de la nature. — Que 


cela n'est il possible! „ S'ëcria M. de 


Montluc. Un mot pouvoit en ce moment 
decider de mon sort; je n'osai pas le pro- 
noncer, et nous continuames notre pro- 
menade en silence. 

v Je fais une reflexion, me dir-it en 
Sarretant; avant de me rendre deposi- 
taire de vos chagrins, vous m'avez de- 


mande, comme une grace, de ne pas 
me facher. Jeune homme, je mat encore 


qu'une partie de votre secret. Dans ce 
que vous mꝰavez appris, non -seulement 
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il n'existe aucune chose qui puisse me 
blesser, mais il n'y a rien qui ait rapport 


a moi, que l'intèrèt que m' inspire tout 
ce qui vous touche. Achevez votre con- 
fidence: Pai connu l'amour, le malheur; 


Jai peu de prèjugès, et je me sens capa- 


ble de bien des choses pour le fils de ma- 
dame de Sponasi. Vous h6sitez, ajouta- 
t- il en voyant Pagitation se peindre dans 
tous mes traits; vous ne mꝰaĩ nez donc 
pas? — Je crains de voir mon espoir 
aneanti; je crain qu'un seul mot de votre 
part ne me rende le plus h ureux des 
hommes. — Exp liquez - vous sans con- 
trainte; je vous jure que, quelque hose 
que vous me demandiez, s'il est hors de 
moi d'y conseniir, Jen serai plus afflige 
que vous »„ 


Il m'ètoit in possible de resister; le se- 


cret qui fermentoit depuis si long- temps 


dans mon sen, $'echappa. Je ne peux 


me rappeler toutes I-s cmortions que j'é- 


prouvai en le deaaillant a M. de Montlucs 


sans Eprouver encore le frisson de P'effroi; 
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J erois tremblant, les yeux fixés en terre; 
mes levres se s6choient à chaque phrase, 
a chaque mot; la respiration me man- 
quoit: je sentois bien que je parlois; mais 
il est certain que je ne m'entendois plus 
parler. Quand j'eus ſini, je me hasar- 
dai à lever les yeux sur M. de Montluc: 
il eroir pensif; mais sa figure annoncoir 
plut6 la surprise que tout autre sentiment. 
Pal!ois le prier de bien réfléchir avant de 
me faire une réponse que je redoutois, 
quand je vis accou:ir un domestique que 
Favois envoye à la poste. Sachant l'em- 
pressement que je mettois à avoir mes 
lettres, il me cherchoir par- tout, et ne 


Se 


fir pas un scrupule d' interrompre notre 


conversation. 


» A demain matin, me dit M. de Mont- 


luce en me souriant avec beaucoup de bon- 


te; demain Pirai vous trouver moi - mème 
dans votre appartement, et nous verrons 
Sil est possible de nous entendre. — A 
demain, lui repondis - je en lui serrant la 


main. „ Je la sentis repondre au mouve- 
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" CHAPITRE XLI 


Le complot. 


AvssT6r que je fus seul., je brisai 
le cacher du paquet que je venois de re- 
cevoir; il contenoit une lettre d' Adele et 
une de Philippe. Qui connoitra Pamour 
ne demandera pas laquelle fur lue la pre- 
zine. 


ADELE a FrREtDERIC. 


„ Vous reviendrez bientôt à Paris, mon 
cher Frederic, et vous ne m'y trouverez | 
plus; mais mon absence à moi, loin de 
nous sëparer plus que nous Ptions, ne 
fera que nous procurer plus de facilires 
pour nous voir: en un mot, je pars de- 
main pour Versailles, et je vais comman- 
der {ans la maison de MI. de Saint- Alban; 
c'est expression dont il se sert. Jespère 
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du moins. que mon pouvoir sera assez 
grand pour vous y faire admettre; et ce 
n'est point une grace que mon oncle mꝰac- 
cordera, il m'a promis que mes amis se- 
roient les siens. Si je ne peux vous pre- 
senter comme celui qui nvest le plus cher, 
vous vous introduirez à l'zide de M. de 
Florvel, auquel on sait que je suis atta- 
| ch&e par les liens de la reconnoissance et 
par Pamitis sincère qui m'unit à son 
Epouse. Vos qualités plaideront ensuite 
pour vous, et je ne doute pas du suecès. 
„M. de Miralbe n'a mis aucun obstacle 
à cet arrangement: au contraire, il S 
est prètè avec une grace, une amabilite 
que J'ctols bien loin d'attendre de lui; 
c'est lui - meme qui me conduira: il a 
poussè la complaisance jusqu'a me donner 
des conseils sur la maniè re de conserver 
TFamitié que M. de Saint Alban a pour 
moi. De son còtéè, madame de Valmont 
a quite le ton enthousiaste dont elle ac- 
compagnoit es louanzes; elle met dans 
ses soins une espèce de bonhomie bien 
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propre d me Ae Vous savez com- 
bien Jaime ce qu'on appelle les bonnes 
gens. je ne sais que penser de ce chan- 
gement: il y a des momens où je me re- 
proche de les avoir jug6s tous deux trop 
sévèrement; il en est d'autres ou je crains 
que Vamabilite de M. de Miralbe et la 
bonhomie de madame de Valmont ne 
cachciit quelque perfidie. Mon ami, c'est 
à vous seul que j'ose confier de pareilles 
apprel:ensions: si elles sont injustes, ce 
sont des crimes, je ne Pignore pas; mais 
elles sont plus fortes que moi: le sort de 
ma mere me poursuit sans cesse. je cher- 
che en vain par quels moyens NI. de Xli— 
ralbe pourroi: me perdre, je nn vois 
pas; er loin de me rassurer, je pense à 
cette maxime de MI. Durmer: » Les mé- 
chans trompent jusqu'a leurs complices, 
quoiqu'its combattent a armes &gales; 
comment les honnëtes gens, qui sont sans 
defense, ne seroient-ils pas leurs victi- 
mes? 3 

V Demain je serai dans la maison de 
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M. de Saint- Alban: toutes mes craintes 
seront dissipèes; je Vespere, et je soupire. 
» Je vous Ecris à la hire: à midi je 
dois aller ſ:iz2 mes adieux à la sœur de 
M. Durmer, er je veux lui remettre cette 
letire aſin qu'elle la fasse porter chez vous, 
ainsi qu'elle a bien voulu s'y prerer jus- 
quꝰaà present, Panrois desire que madame 
de Valmont m'accompagnar dans cette vi- 
site; elle m'a donnè quelques raisons pour 
sen dispenser, et mon pere a consenti 
que j'y allasse seule avec ma femme · de- 
chambre. | 
„C'est la dernière fois que je vous 
ECoris de Paris; je souhaite, mon cher 
Frederic, que ce soit aussi la deruière 
que mes lettres aillent vous chercher à 
Telizny. D'après la promesse que vous 
m'avez faite, le jour de votre recur ape 
proche. Revencz voir votre Adèle plus 
tranquille; elle ne sera heureuse que lors- 
ou'elle pourra vous donner, au pied des 
autels, un titre que votre amour et votre 
genérosité vous ont acquis depuis long- 
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temps. Quelle que soit ma fortune à̃ ve- 
nir, elle ne me d&dommagera jamais de 
la privation de voir un bienfaiteur dans 
mon époux: j'aurois été si riche en ne 
Petant que par vous! Adieu, mon cher 
Frederic, mon cœur se serre. Comme 
cet adieu me cotite a prononcer! 


PHILIPPE AM. peg TfLICONV. 


» Je voudrois ètre auprès de vous 
pour vous consoler: la nouvelle que j'ai 
à vous annoncer est affreuse. Made moi- 
selle de Miralbe n'est plus chez son père; 
elle n'est pas chez M. de Saint-Alban: 

elle est renfermèe dans un couvent; J 
gnore encore lequel. 

» Les bruits qui circulent sur son 
compte sont encore plus horribles que 
l'ordre qui Pa enlevee; mon cceur se re- 
ſuse à les croire, et ma main a les r6peter. 
Adele est un ange; il faut en étre per- 
$uade, ou la regarder comme un monstre 
de perversite. Mon cher Frederic, vous 
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n'offenserez pas celle que vous aimez par 
d'injustes soupœons: où trouvera-t-elle 
un defenseur si vous la condamnez? Tout 
paroit contre elle, il est vrai; mais vous 
connoissez son pere, voilà en justiſication. 

» Hier la sœur de M. Durmer est ar- 
rivèe chez vous dans un état qu'il est im- 
possible de decrire: elle avoit du chagrin, 
de la douleur; mais Pindignartion sur- tout 
pergoit dans tous ses traits. En entrant, 
elle s'est presque Evanouie; elle suffo- 
quoit. 


» D'un long recir qu'elle a accom- 


pagnè de pleurs, d'exclamations, de cris 
de vengeance, volci ce qui m'a frappe. 


„»Le matin midemciselle de Miralbe a 


te la voir, et lui a remis en cachette la 
lettre que je vous envoie; elle wWavoir 
avec elle que sa femme de- chambre. 


Vous connoissez Pactachement que cette 
excellence femme a pris pour Adele, du 


jour où elle lui remit avec tant de gene- 
rositéè ses droits à la succession de son 
frere. Elles s'entretenoient ensemble; 
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Adele lui promettoit d'interesser M. de 
Saint Alban au sort de ses enfans, quand 
M. le marquis de Farfalette est entrè d'un 
air de mystère et de satisfaction qui an- 
nongoit un rendez- vous. La bonne veuve 
parut surprise, et mademoiselle de Mi- 
ralbe scandalis&e. La femme- de- cham- 
bre qui l'accompagnoit, sans leur donner 
le temps de parler, se mit a crier qu'elle 
ne vouloit pas rester dans cette maison, 
qu'elle se compromettroit en permettant 
a sa maĩtresse de voir un homme dont sen 
Pere avoit refus6 d autoriser les vues. Nou- 
velle surprise de la veuve et de mademoi- 
selle de Miralbe. M. de Farfalette par- 
vint le premier a ee faire entendre, et dit, 
d'une maniere tres- prononcte, qu'il n'a- 
voit pas lieu de Sattendre à one pareille 
rèception, qu'il 6roir désesperéè du bruit 
qui se faisoit, qu'il croybit les mesures 
mieux prises, et finit par offrir sa bourse 
2 la femme - de- chambre, en Pengageanc 
2 se taire. La malheureuse recommenca 
à erier plus fort. Adcle paroissoit ancantie. 


69 


v Est · ce un complot?» SEcria - t elle 
quand il lui fut possible de parler. Puis 
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se tour nant vers M. de Farfalette, elle 


lui dit: » On Pon vous trompe, monsieur, 


ou vous Eres d'accord avec mes ennemis 


pour me perdre. Au nom du ciel, sor- 
tez. v La femme - de - chambre se jeta 
entre eux, et jura que si sa maitresse ne 
revenoir pas à l'instant m@me avec elle à 


I'hotel, elle y retourneroit seule, et aver- 
tiroic MI. de Miralbe de tout ce qui se 


passoit. Adèle voulut lui imposer silence, 
la voix lui manqua. Elle se mit en devoir 
de sortir; MI. de Farfalette lui offrit la 


main, qu'elle refusa avec ſiertèẽ. Au meme 
instant, M. de Miralbe et madame de 
Valmont entrerent; us venoient la cher- 


cher: leur voiture ètoit à la porte. 
„La bonne veuve n'a pu m'expliquer 
Feffer que leur apparition produisit; elle 


| Etoirelle-mEme trop étourdie de ce qui 


venoit de se passer. Madame de Valmont 
paroissoit indignee; M. de Miralbe jetoit 
ur tous les personnages un regard d'in- 
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terrogatoĩre et de sévéritè. M. de Farfa- 

lette se retira en assurant qu'il n'aimoit 
pas les scènes de famille. Adele étoit 
tombéèe sur un Siege; elle pleuroit, et 
dans ses sanglots on entendoit $*&crier: 
Ma mere! ma mere! La femme- de- 
chambre S empressa de s'excuser, et cha- 
cune de ses excuses Etoit une accusation 
aussi terrible qu*indecente contre made- 
moiselle de Miralbe et la vcuve. 

» Je passerai sous silence le mepris 
insultant avec lequel M. de Miralbe a 
traité la sœur de M. Durmer, la colere 
de cette femme respectable, la pitiè bar- 
bare de madame de Valmont, qui, en 
voulant consoler Adele, ne faisoit qu' a- 
jouter à son dèsespoir. Elle perdit con- 
noissance; on la transporta dans la voi- 
ture, Cꝰest tout ce que la veuve a pu 
m'apprendre. 

» A peine a- t- elle été sortie, que je 
me suis couvert des veremens les plus 
simples: je me suis rend. à Photel de M. 
de Miralbe; je me suis mele parmi ses 
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domestiques, je les ai obeerels: je me 
suis attaChe à celui dont la figure m'a paru 
la plus basze; et, sous pretexte qu'il 
pourroit m'ètre utile dans le désir que 
j'avois de devenir un de ses camarades, je 
Tai entraine au cabaret. Fidelle à Pusage 
des valets, sans que je Pinterrogeasse, il 
m'a entretenu de ses maitres, et Paven- 
ture de mademoiselle de Miralbe n'a pas 
6:6 oublice; il y ajoutoit des détails cra- 
puleux, il rioit: ces edquins- la aiment 
dans ceux qu'ils servent tous les vices qui 
les rapprochent deux. Pai su de lui que 
la pauvre Adele ètoit arrivee à I'hocel dans 
un Etat digve de pitiè, qu'elle a demande 
pour toute grace d' tre seule, et qu'elle 
s'est retirèe dans son appartement. Il m'a 
dit aussi que M. de Miralbe ètoit remonté 
sur le- champ en voiture, parti pour Ver- 
sailles, et qu'il n'etoir pas encore revenu. 
v». Il m'a semblé inutile de me degui- 
zer plus long - temps. Je lui ai donnè deux 
louis, en lui confiant que j'avois des rai- 
80ns particulières de savoir comment cette 
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affiire tourneroit; que je passerois la nuit 
s' il etoit nècessaire, soit au cabaret, soit 
a roder autour de I'hôtel, et que je lui 
payerois genèëreusement tous les renseigne- 
mens qu'il me donneroit. Je Vai renvoys 
avec injonction de veiller exactement à 
tout, et de venir m'en avertir. Je ne me 
suis pas nommè, je ne vous ai pas nom- 
me. : WE = 
»Du cabaret meme j'ai 6crit à votre 
fidelle Charles de seller un cheval, de le 
conduire chez un loueur de carrosses qui 
demeure presque en face de M. de Mi- 
ralbe, d'etre discret, de bien payer, et 
de se tenir pret à partir à la minute meme 
_ ot je le lui dirois, düt-il passer la nuit à 
attendre que l'ordre arrivat. 1 
„A onze heures, Jai revu mon es- 
pion: il m'a appris que M. de Miralbe 
etoit de retour de Versailles; qu'il n'e- 
toit pas revenu avec son Equipzge, mais 
dans une chaise de poste conduite par un 
postillon qui Jui eroit inconnu; qu'il etoit 
accompagne d'un homme que Pon sup- 
posoĩt 
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posoit Erre un exempt, du moins les do- 


mestiques se le disoient ils tout bas entre 


eux; que la femme - de- chambre de ma- 


demoiselle de Viralbe alloit, venoit, et 
qu'on ne doutoit pas qu'elle ne fit des 


paquets; qu'une vieille femme de charge 


pleuroir dans l' office, en disant que c'E- 
toit ainsi qu*on avoit entevè sa bonne maĩ- 


tresse. Il ajouta qu'il Etoir presse de me 


quitter, parce que M. de Miralbe vouloit 


que tous ses domestiques se retirassent, 
et qu'il avoit menace de chasser le pre- 


mier qu'il rencontreroit ou qu il Sauroit 
etre sorti, 


v je me rendis alors aupres de Charles 8 


je lui donnai de l'argent, et l'ordre de 


suivre la premiere voiture qui sortiroit de 


Phdcel de M. de Miralbe d'assez pres pour 
ne pas la perdre, et avec assez d' adresse 
pour n'etre pas remarque; je Pautorisai 
à crever son cheval, à en prendre à la 


poste, à tout enfin, pourvu que sa com- 


mission fut bien remplie. La chaise de 


poste qui sans doute renfermoit Adele ne 
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sortit de I'h6tel qu'à trois heures du ma- 
tin; Charles l'a suivie. Il est onze heu- 


res; je Pattends encore. 


„J'ai cent fois été tentè d'aller de votre 
part chez M. de Florvel; j'ai craint de 
mal faire par trop de zcle, et de donner 
moi- meme de ['6clat à un &venement qu'il 


faudroit pouvoir ensevelir dans le silence. 


L'agitation dans laquelle Pai passé la nuit, 


la certitude que cette nouvelle portera le 


desespoir dans votre cœur, m'ont empe- 


chè de faire la moindre reflexion: mais 


un sentiment intérieur me parle en faveur 
de mademoiselle de Miralbe; vous le ver- 
rez aisẽment au recit que je vous envoie. 


Elle n'est pas assez coquette pour sacrifier 


sa réputation au plaisir de multiplier ses 
conquẽtes. Vous m'avcz dit cent fois que 


vous Etiez sur de son amour, quoique son 


caractere semblar Peloigner de toutes pas- 
sions: il est donc impossible qu'elle pousse 
la perversitè au point oli aventure qui la 
perd semble F'annoncer. Une lettre pour 
vous, un rendez - vous pour un autre, 


sse 
la 
zur 
re, 
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mon cher Frederic, Adele en est inca- 
pable. Que son innocence vous rende le 


courage; souvenez - vous que vous ne vi- 
vez point pour vous seul, et qu'il est un 


Etre sur- tout dont l'existence est attachee 
2 la vötre. 


PuiLiepe, 


P. S. » L'heure de la poste me presse; 
Charles n'est pas revenu: je fais partir 
cette lettre. Je vous Ecrirai demain, tous 
les jours, quoique je sois persuadé que 
vous ne resterez pas a Téligny. A tout 
hasard, \adresserai copie de mes lettres, 

A votre nom, poste restante, i Nevers. , 
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Explication. 


Parr Ipee avoit raison: après les nou- 
velles que je venois de recevoir, il m*efir 
Er6 impossible de prolonger mon absence; 
Je maudissois mon voyage; jaurois donne 
tout ce que je possEdois pour pouvoir 
franchir en une minute l'intervalle qui me 
SEparoir de Paris. Pauvre Adele! malheu- 
reuse Adele! est - ce devant moi qu'on a 
besoin de te justiſier? Ne connois- je donc 
pas le monstre auquel le sort Pa soumise? 
Ne sais - je donc pas tout ce que peut la 
vengeance d' une femme? . . . Ce ren- 
dez · vous auquel arrive M. de Farfalette, 
son air d' assurance, ses discours, me pa- 
roĩssent extraordinaires; je cherche en 
vain à les expliquer. Non, Adele n'a pu 
imer un homme qui, la voyant au dèses- 
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poir Une femme pleure, sanglote 
à ses yeux; il s'en croit la cause, il plai- 
sante! Ah! si j'eusse été à sa place, je 


serois mort, ou jaurois sauvé la victime. 


Qu'importe que son bourreau soit son 


pere? L'amour connoit-il ces distinctions? 


Non, non; ou je retrouverai Adele, ou 
toute ma vengeance tombera sur ceux qui 
me [ont ravie. 

el fut mon premier sentiment. Je 


souffrois trop pour Etre sensible; je ne 


connoissois pas encore le regret, je n'e- 


prouvois que la rage. Rien ne m'apparte- 


noit dans mes sensations; elles étoient 


toutes pour Adele: je ne voyois que 'in. 


nocence outragee, la vertu flecrie, la 


beautè persecutèe; Poubliois que j'ai- 


mois: Paurois, sans balancer, renonce 
à toutes mes esperances pour sauver l'in- 
fortunèe, et jignorois en quel lieu elle 


Etoit! Adele! Adele! je ne prononcois 


pas ton nom; il $'echappoir malgre moi 


de ma poitrine: sans le vouloir, je le ré- 


p6tois à chaque instant; je le eriois com- 
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me si mes accens, brisés par la douleur, 


eussent pu se prolonger jusqu'a toi. 
Jie rejoignis M. de Montluc; il étoit 
aupres de son Epouse. Ils firent tous deux 
un mouvement de surprise en me regar- 
dant. Ah! sans doute ma figure devoit 
etre effrayante si elle rendoit tous les mou- 
vemens de mon ame. je m'appuyai sur le 
premier meuble que je rencontrai; je lui 
tendis la lettre de Philippe: je voulois 
Pengaget à la lire, et je ne pouvois qu'ar- 
ticuler, avec un soupir dèchirant, le nom 


de la malheureuse Adèle. M. de Montluc 


vint à moi; je lui presentai de nouveau la 
lettre. II la prit, et commencoir à lire 
des yeux seulement. „ Lisez tout haut, 
m'ecriai-je; j'ai besoin d'entendre en- 
coe 5 Je joignis mes bras en les 
posant sur le meuble qui me soutenoit; 
et, appuyant fortement ma tète dessus, 
je coutai avec une immobilitè qui paroitra 
bien étonnante à qui ne connoit pas Peffet 
des passions: mon sang fermentoit si vio- 
lemment, qu'il me sembloic que le plus 
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leger mouvement eùt suffi pour briser tout 
mom etre. . 

v Je ne vous offrirai point de conso- 
lations, me dit NMI. de Montluc lorsqu'il 
eut fini; on ne les entend pas dans votre 


position. Quand vous Eres entre, je par- 


lois de vous avec mon epouse 5 nou.: rrou- 
vions bien des difficultes au projet que 
vous m'avez communique. Vous avez 
des chagrins; nous n'y ajouterons pas ce- 
lui d'un refus: puisse le nom de notre fils 
aller jusqu'a votre cœur, et y porter un 
rayon d'esperance! Mon ami, c'est dans 
cet instant de douleur que nous vous adop- 
tons; madame de Montluc ne me desa- 
vouera pas. & — Non sans doute „, 
Secria-t-elle en se levant pour venir 


m'embrasser. Elle pleuroic; mes larmes 
coulèrent. O pouvoir de la sensibilice! tu 


causois tous mes maux, et tu en suspen- 


dis momentanëment la force pour me lais- 


ser jouir de ma reconnoissance. 
Quand M. de Montluc me vit plus 
tranquille, il me dit tout ce qu'il crut 
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propre à ranimer mes esprits: il me fit 
observer que les moyens pris par Philippe 
pour connoitre l' endroit où l'on condui- 
soit mademoiselle de Miralbe, sembloient 
infaillibles; il derourna, pour ainsi dire, 
toutes mes pens6es, et les jeta dans Pa- 
venir. Le cœur d'un amant n'est jamais 
ſerme à Pesperancez je Peprouvai. Je 
retrouverai Adele, Paurai un nom qui 
renversera la barriere qui nous sEpare; je 
voyois deja la certitude de mꝰunir à elle, 
que je n' avois encore forme aucun pro- 
jet pour briser ses chaines. | 
Fannongai à M. de Moneluc ma ré- 

solution de partir à l'instant meme pour 
Paris: loin de chercher à men detourner, 

i] deploya tant de zèele à me seconder, 
quꝰen moins d'une heure les chevaux ar- 
rivèrent de la poste voisine. Ce ne fut 
pas sans regret que je fis mes adieux à ma- 
dame de Montluc: son époux monta en 
voiture avec moi, me conduisit jusqu'au 
bout de Pavenue, et ne me quitta qu'en 
me recommandant de veiller sur le fils 
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que l'amitiè venoit de lui donner. Excel- 
lent homme! cette idée ne sembloit lui 
plaire que parce qu'elle Etoit pour moi 


un motif dꝰespoir et de consolation. Quand 
je le quittai, tout mon courage m'aban- 
donna de nouveau. 


Arrive à Nevers, je me rendis J la 


poste; j'y trouvai ce billet de Philippe. 

„ Charles est revenu une heure au 
plus apres le dẽ part de ma lettre; il a par- 
faitement rempli sa commission. Made- 
moiselle de Miralbe a été conduite à ab- 


baye de. .. pres Dourdan. (Douze 


lieues de Paris.) Il n'a pas quitté qu'il 


n'ait vu l'exempt repartir seul: ainsi point 


de doute que la femme de chambre ne soit 


restèe aussi, puisqu'à plusieurs reprises 


Charles a aperęu deux femmes dans la 


voiture. A Arpajon, il a eu occasion 


dꝰapprocher assez pres des voyageurs. La 


chaise Sest arreree à la porte d'une au- 
berge; on y a demande quelques rafrat- 
chissemens; il a entendu une voix douce, 
un peu wemblante; il ne doute pas que 
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ce ne soit mademoiselle de Miralbe: il 
assure qu'elle paroissoit assez calme. 
„„ L'abbaye de. .. est à une demi- 
lieue de la ville; une longue et sombre 
avenue de noyers y conduit. Point de vil- 
lage qui en soit proche. A deux cents pas 
au plus, il y a un meunier qui fait valoir 
quelques terres dependantes du couvent. 
A la meme distance, mais du core oppose, 
on apercoirt un bouquet de bois. Voila 
tous les renzeignemens qu'il a pu prendre. 

„M. de Florvel a passè ce matin chez 
vous; je n'y Etois pas. Il a demands si 
Pon vous attendoit bientöt. 

„M. de Miralbe le fils s'est aussi pré- 
senté: ayant appris que vous Etiez a la 
campagne, il a laissé son nom. - 

v ſe compte beaucoup sur votre re- 
tour. Mes inquictudes diminueront quand 
je pourrai partager et adoucir les votres. 


„PHILIPPE. „ 


II étoĩt quatre heures du matin lorsque 
Yarrivai a Paris. Tout le monde dormoit 
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chez moi; cela me parut extraordinaire: 


depuis deux jours le sommeil nꝰavoit pas 


approche de ma paupiere.  Fenrrai chez 


Philippe; je precipiral 15 embrazemens 
pour lui demander s'il n'avoit rien de nou- 


veau à m'apprendre; rien: si personne 
n'eroit venu; personne. Philippe exigea 
gne je prisse quelques instans de repos; 


j'y consentis moins par besoin ou par 


complaisance que par Pembarras de savoir 
ol diriger mes pas. Par- tout on dormoit; 
le père d'Adele aussi sans doute. Idée 


affreuse! innocence e les bour- 


reaux reposent. 


A sept heures, je priai Philippe de 


se rendre chez M. de Miralbe le fils, de 
lui demander l'mstant auquel je pourrois 


le voir, et de venir me le dire chez Flor- 
vel, ou je Pattendrois. Pallai chez cet 


ami. Il me parut vene avec moi, et sem- 
bloit moins me plaindre d'avoir perdu ma- 


demoiselle de Miralbe qu*etonne de voir 


que je PFaimois encore lorsqu'elle etoit 
indigne des vœux d'un honnece homme - 
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Ma surprise ne peut s exprimer; mais je 


voudrois en vain le dissimuler, l'opinion 
de Florvel Etoit celle du public. Adele 
etoĩt malheureuse: les preventions $'cle- 
voient contre elle; on la traitoit en cou- 


pable; on ajoutoir à ses torts; on alloit 
jusqu'a affirmer que M. Durmer ne Pa- 


voir èlevèe que pour ses plaisirs, et quꝰen 


la faisont son héritière au prejudice de sa 


sur, il leguoit moins à son Eleve quA 


za maitresse. Et, je n'en doute pas, 
c' toit un père qui, le premier, abreu- 


voir sa flle de calomnies aussi atroces. 


Pour la justiſier, il eůt fallu porter le flam» 
beau de la vérité dans Fame infernale de 
M. de Miralbe. Quels en etoient les 


moyens? On les eùt rrouves, que le pu- 
blic se fùt refuse a evidence. Moi-meme 
je sento's l'impossibilitè d'entrer en ex- 
plication: on accabloir Adele devant moi, 


et Perois rèduit à garder le silence; je ne 
pouvois qu'affirmer que l'infortunèe ętoit 


innocente; et chaque fois que je le repe- 
t ois, Florvel sourioit avec une ironie qu 
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me percoir le cœur; on me regardoit Pun 
air qui sembloit dire: Vous étes fou. 
Tallois le quitter, decide à ne jamais le 
revoir; il s'en apercut, m'arrèta. 
» Mon cher Teligny , me dit- il avec 
amitie, mon intention n'est pas d'ajouter 
A tes chagrins: madame de Florvel et moi 
nous avons doutè aussi long- temps qu'il a 
été possible de le faire; nous nous refu- 
sions mEme à Pevidence: mais que diras- 
tu en apprenant que M. de Farfalette se 
vante d'avoir des lettres de mademoiselle 
de Miralbe? Il les a montrees à plusieurs 
personnes, moins par fatuite peut - Etre 
que pour se laver du ridicule que lui a 
donné l'issue de ce rendez vous. — Des 
lettres d'Adele! m'ecriai - je: les avez- 
vous vues, vous? — Non, — Eh bien! 
elle est innocente; je le répèterai jusquꝰà 
mon dernier soupir: je le prouverai, ou 
Jy perdrai la vie. Promettez - moi, Flor- 
vel, que vous m'aiderez; vous le devez à 
une infortunèe que vos bontès pour elle 
ont, sans le vouloir, mise sur le chemin 
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de Pabyme od elles est tombee. Florvel, 
tu es sensible: si Adele est innocente ( et 
elle Pest), n'a -t- elle pas des droits à la 
protection de tous les cœnrs genereux ? 
e Qveelle ait tort ou raison, me repon- 
dit- il, tant qu'elle t'intéressera, je me 
prèterai à tout ce qui pourra Pobliger. „ 

Philippe Etoir venu m'avertir que M. 
de Miralbe le fils avoit appris mon retour 
avec joie, et qu'il m'attendoit chez lui; 
je my rendis sur- le- champ. Diraĩ- je la 
seule pense qui m'occupoit alors? je ne 
songeois quꝰaux lettres que M. de Farfa- 
lette se vantoit d'avoir regues d' Adele: son 
innocence me paroissoit douteuse, et je ne 
trouvois plus en moi pour la d6fendre, la 
meme assurance que j avois eue quand un 
autre l'accusoit. 

La premiere chose que Henri de Mi- 
ralbe me demanda, fut si je savois dans 
quel lieu on avoit conduit sa sceur; je lui 
repondis que oui: il me sauta au cou, 
m' embarassa en Sccriant: » Tant mieux; 
c'est done vous qui Vaimez, et, à- coup- 
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sur, c'est vous aussi qu'elle aime: un 
amant rebuté n'est pas aussi actif. Jai 
passé chez cet imbecille de Farfalette; sa 
froideur m'a rèvolté. Si Adele eùt été ca- 
pable de se perdre pour un etre pareil, 
je Paurois abandonnee: il y a qvelque 
tour de mon pere dans tout cela. Asseyez- 
vous, causons, et convenons de nos faits. 
D'abord vous savez que je déteste M. de 
Miralbe, c'est un bruit public; il ne me 
prendra jamais fantais ie de la dẽmentir. Je 
ne connois pas assez ma sœur pour y 
prendre un interet bien vif; mais je ne lui 
en suis pas moins devoue, puisque c'est 
un moyen de contrarier les vues intères- 
sees de mon père. L'amour d'un core, la 
| haine de l'autre: voyez, mon ami, si en 
unissant les deux passions les pius actives, 
nous parviendrons à notre but. Acceprez- 
vous Passociation? — De tout mon 
cœur, lui dis-je: soyez mon dieu tuté- 
laire, le protecteur d'Actle, et commen- 
cons par la venger du plus eruel de ses 
ennemis. — Qui? me demanda- t- il: 
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mon pere? — M. de Farfalette, mE criai- 
je avec accent de la rage: il se vante d a- 
voir des lettres de votre sur; il fait plus, 
il les montre. Que je sois donc au nom- 
bre de ses confidens: vous ne refuserez 
pas de m'accompagner; c'est devant vous 
que je veux le forcer à une explication 
dont depend mon repos. — Doucement, 
doucement. Il faut en tout, mon cher, 
du sang - froid. Qui concenire ses pas- 
sions, acquiert plus de forces; qui Sy 
livre sans calcul, est perdu. Nous irons 
chez Farfalette; c'est moi qui m'expli- 
querai: je peux venger ma sœur sans la 
compromettre davantage; vous l'anéan- 
tissez entièrement si vous paroissez dans 
certe affaire. Promettez - moi d ëtre cal- 
me; je vous prends a mon tour pour té- 
moin. — Allons, lui dis - je, je vous 
jure de n'agir que par vous; mais ne per- 
dons pas une minute. 
Nous sortimes aussitor. Notre che- 
min nous conduisoit devant la maison de 
Florvel: j'engageai Henri à 1 admettre 
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parmi nous; il y consentit. Florvel ne fit 
pas la moindre difficultè pour nous accom- 
pagner, et tous trois nous nous presen- 
tames chez M. de Farfalette. On nous dit 
qu'il n*Eroit pas encore jour; j 'insistai: 
son domestique nous assura qu'il seroit 
 chassE s'il laissoit entrer qui que ce fut 
avant l'heure prescrite par son maitre, 
„ Qu'on te chasse done », lui dit Henri 
avec gaiete: il forca la porte, entra dans 
la chambre à coucher, tira Jui- meme les 
rideaux, nous presenra des siéges en riant 
aux Eclats, et en priant M. de Farfalette 
de ne pas se dèranger. Florvel et moĩ nous 
nous regardions avec surprise. Notre hore 
erendoit les bras, et avoit Pair de douter 
sil rẽvoit ou Bil étoit Eveille. 
Ce fut avec la meme apparence de le- 
gereté que Henri entama une conversation 
a laquelle il donna bient6t une tournure 
sérieuse: mais lorsqu'il voyoir M. de Far- 
falette ou moi prets à la pousser plus loin 
qu'il ne Pavoit resolu, d'un mot il la ra- 
menoit au ton de plaisanterie par lequel il 
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avoit commence. Je n'ai jamais vu d'hom- 
me conserver autant d'empire sur lui- 
meme, et en prendre avec autant de faci- 
lite sur les autres: du moment que Pon 
consentoit a l' couter, on ravoit plus que 
la sensation qu'il cherchoit à vous donner. 
Si dix affaires d*eclat ne lui avoient acquis 
une rèputation de bravoure a l'abri de tout 
soupęgoͤn, on auroit pu croire qu'il cher- 
choit dans son esprit les ressources que 
lui refusoit son courage. 

M. de Farfalette commencoit la jus» 
tification de sa conduite par les demarches 
qu'il avoit faites pour obtenir la main de 
mademoiselle de Miralbe. ., Cela ne me 
regarde point, interrompit Henri: que 
vous aimiez ma sœur, qu'elle vous aime z 
que vous I'Epousiez, que vous ne Pepou- 
siez pas; à votre aise. Toute la question 
Se réduit Ih: on dit que vous avez des 
lettres d'Adele. M. de Florvel a paris 
mille louis que cela n'etoit pas; moi, j'ai 
acceptè le defi: notre argent est depos6 
entre les mains de Téligny; et nous avons 
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promis de nous en rapporter à vous. Vous 
Etes honnete homme; nous sommes tous 
jeunes, et dans un siè cle ou l'on n'a plus 
la sottise de placer l' honneur des familles 
dans la vertu de femmes: Pai gage contre 
celle de ma sœur; ai- je perdu, gagne? 


Decidez, et tout est fini „. M. de Far- 
falette essaya d'eluder; mais il fut rourne - 


avec tant d'adresse, que non- seulement il 
finit par avouer qu'il avoit des lettres de 
mademoiselle de Miralbe, mais encore 
par proposer à son frere de les lui remet- 
tre; ce qui fut accepts avec mille eloges 
sur sa delicat2sse et ses succès auprès des 
femmes. Mon sort Ctoit decids; Adcle 


se trouvoit convaincue de la plus lache 


perfidie, et je doutois encore. Florvel me 
fixoit; je nꝰosois lever les yeux. Quand 
M. de Farfalette remir les lettres entre les 
mains de Henri, par un mouver:2nt que 
je ne fus pas le maitre de reprimer, je 


m''en emparai; je briilvis de voir de quel 
Style eile eEcrivoit a un homme pour le- 
quel elle ne mꝰavoit pas cache son mepris, 
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Que Ton juge de la revolution qui se fir 
en moi. ,, Ce west pas son Ccriture, 
m'ecriai-je; regardez, Flcrvel,,. L'une 
apres Pautre, toutes ensemble, je les ou- 
vrois, je les montrois; il m*etoit impos- 
sible de contenir ma joie. Florvel affirma 
que la main d'Adele n'avoit point ace 
les billets qu'il tenoit. 

* „Il est assez PEP messieurs, 
nous dit Henri d'un air moitié plaisant, 
moitie serieux, que de trois hommes, 
I'un se vante d'avoir des lettres de ma 
sur, que les deux autres en ayent recu 
assez souvent pour connoitre son ècriture, 
tandis que moi je ne peux rien decider. 
Pourriez- vous nVapprendre, la, sans de. 
tour, ajouta-t-11 en se tournant vers 
Florve! et vers moi, à quels titres vous 
vous établissez juges dans cette affaire? 
— Moi, repondit Florvel, à titre de 
protecteur. Mademoiselle de Miralbe étoit 
Pamie de mon Epouse lorsqu'elle ne S ap- 
peloit encore qu'Adele: Jai pris pour elle 
les sentimens d'un frere; et j affirme que 
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quiconque soutiendra que ces lettres sont 


inte rrompant Florvel, à titre d'homme 


assez heureux pour l'avoir vue consentir 2 


m' accorder sa mam, je jure que le pre- 
mier qui osera repeter que ces lettres sont 


de mademoiselle de Miralbe, ne 
— Messieurs, interrompit à son tour 


Henri, une femme a droit de se glorifier 


lorsqu' elle possède un ami et un amant 
aussi disposes que vous l'ètes a soutenir 
son innocence. A titre de frere, je pourrois 


pretendre aussi a la venger: mais il n'y a 


pas de doute que ma sœur wait été vice 
time d'un complot trame par un genie in- 
fernal; l'honneur également ne nous per- 
met pas de douter que M. de Farfalette 
n' ait étè lui- meme l'instrument aveugle 
et non le complice de ses ennemis. S'il 


n'avoit pas cru les lettres vèritables, il ne 


me les auroit pas remises avec tant de con- 
fliance. Il s'est vanté de les avoir, il est 


vrai; c'est un tort: mais nous sommes 
tous un peu plus, un peu moins indis- 
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crets dans nos amours. Une querelle ne 


changera rien A la destinèe de ma sceur; 
au contraire. Faisons- lui des partisans ze- 


les de tous ses admirateurs, et nous la 


servirons beaucoup mieux. L' homme qui 
. a pretendu hautement à sa main, qui a 


contribuè à sa ruine sans le vouloir, ne 
refusera pas d'Elever la voix en sa faveur 
quand il en sera temps. C'est a M. de 
Farfalette lui - meme que je le demande, 
et je Festime trop pour douter de sa ré- 
ponse. » 


La réponse de M. de Farfalette ne 


pouvoit Erre autre que celle que Henri 
deèsiroit qu'elle füt; il protesta que ja- 


mais femme ne lui avoit paru mèriter au- 
tant d' apologistes que mademoiselle de 
Miralbe, et qu'il sacrifieroic jusqu* sa 


reputation pour la defendre. Henri nous 
forca tous à nous embrasser, et nous en- 
trames dans une conversation dont il ré- 


sulta les éclaircissemens que voici. 
Un domestique attachè à la maison de 
M. de Miralbe Seroic un matin présenté 
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chez M. de Farfalette, et lui avoit remis 

le billet suivant: . 

v Je ne m'attendois pas à vous ren- 

contrer hier chez madame de Lucon; je 

ne peux vous exprimer à quel point j'al 
etè saisie. Vous paroissiez avoir quelque 
chose à me dire. Si je ne me suis point 
abusce, on vous indiquera les moyens de 
me rèpondre. Si je me suis trompee !..... 

A. de M. » 

Tout homme, quelque peu prevenu 
en sa faveur qu'on le suppose, n' auroit 
pas laissè un tel billet sans rèponse. M. de 

Farfalette y r6pondit en amant passionnè 
et sur de son fait: il convint qu'il adres- 

seroit ses lettres pour mademoiselle de 

Miralbe sous une double enveloppe, et 

qu'il n'y mettroit d' autre adresse que celle 

du domestique qui se chargeoit de la cor- 
respondance. Plusieurs fois il rencontra 

Adele dans la société, parut surpris de sa 

froideur, et lui en fir des reproches par 

Ecrit. On ne manqua pas de lui rẽpondre 

que la prudence exigeoit une contrainte 
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dont on Souffroit autant qu? lui. D'é- 


pfitre eu épitre, on prolongea jusqu'au 


jour si fatal à l'infortunèe mad. moiselle 
de Miralbe. Le matin meme, M. de 
Farfalette regur l'ordre de se tiouver 
a midi precis chez la s&ur de M. Dur- 
mer, dont on lui indiquoit la demeure; 
le reste Wavoir pas besoin d'explication. 
Nous quittames M. de Farfalette, 


Henri de Miralbe emportant les lettres at- 


tribuées à sa sœur; Flotvel, aussi juyeux 


de la savoir innocente qu'effray6 de la pro- 
fondeur du complor dont elle étoit la vie- 
time; et moi, moins à plaindre depuis 


que je n'eprouvois plus le tourment de 


douter du cœur d' Adele: j ẽtois bien en- 
core assez malheureux sans cela. 


a MXF A mas aac 
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CHAPITRE XLIII 


Nouvel eclaircisseme nt. 


2 11111 


HzNRI de Miralbe me reconduisit chez 
moi. » Vous voyez combien je suis com- 


| plaisant 7 me dit - il 3 je mai encore tra- 


vaillé que pour vous: il est temps de son- 
ger à ma sœur. Ne me sachez aucun gre 
de la preference, ajouta- t - il en souriant; 


il Etoit n6cessaire de vous mettre en état 


de me seconder: j'ai besoin d'un amant, 
et non pas d'un jaloux. — Parlez; je suis 


prèt à tout: j'espère vous prouver que 
mon courage... . — Du courage! 
c'est la vertu de ceux qui nꝰen peuvent 


avoir d'autres; voilà pourquoi elle est tant 


estimee. De Tadresse, du sang - froid, de 
la persEverance sur - tout, et les lettres- 
de - cachet, les abbayes, les prisons 
d'Etat mème, ne sont plus que des dif- 


ficulres, et non des obstacles. Mais il est 
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temps, je crois, que vous m'appreniez 


le couvent ou ma sœur a étè conduite. cc 


Je ne lui eus pas nommé, qu'il S ècria: 


» Ecellent! c'est presque un lieu de 


plaisir; on s'y occupe beaucoup des in- 


trigues du monde, et je puis deja vous y 


promettre une amie pour Adele. Voici le 


fair. 
„La duchesse de.. n'a que vingt- 
six ans; elle est jolie, $piricuelle, ver- 


tueuse, ou plutõt sans passion, si on en 


excepte celle du jeu, qu'elle porte jus- 
qu'à la fureur: elle joue ses diamans, ses 
robes, son linge, ses terres, celles de 
son EPOUX; elle se joueroit elle - meme. 
Quand elle a compromis la fortune du duc, 
il la fait renfermer; quand elle est ren- 


fermee, il va la voir, preche, pleure: 


elle promet de ne plus jouer, reparoirt 
dans le monde, recommence bientor, re- 
rourne au couvent. Elle y est en ce mo- 
ment pour la troisième fois, par ordre du 
roi et à la sollicitation de son Epoux, qui 
ne peut vivre loin delle. Heureusement 
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pour ma sœur, 1: mème abbaye les ren · 
ferme. M. le due, qui ma aucun repro- 
che à faire > son épouse da core des 
meœurs, qui ne craint pas qu'elle se ruine 
avec des religieuses, veut qu'elle jouisse 
de toute la liberté compatible avec sa po- 
sition. Elle écrit et recoit ses lettres sans 
etre obligee de rendre aucun compte: 
elle voit meme ses amis au parloir. . . . — 
Si je pouvois, m'ecriai je involontaire- 
ment... — Quoi? dit Henri, vous pre- 
senter à elle, et faire servir à une intrigue 
d'amour une femme titrèe qui ne concoit 
pas meme que l'on puisse rien aimer que 
les cartes? Vous seriez bien habile. Pai 
Phonneur de la co: noitre assez particu- 
lièrement pour croire qu'elle ne m' aura pas 
oublise. Tout ce que nous pouvons desirer 
maintenant est de rassurer Adele; luissez- 
mien le soin: madame la duchesse de. 
accordera sans peine à un trere ce qu'elle 
refuseroit à tout autre. „ = 
Il prit une plume, ècrivit, et me pré- 
senta la lettre suivante: 
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„MAD AM R, 


„Je n'ose vous rappeler toutes les 


folies que nous avons ensemb! e debitèes 
sur le pauvre genre humain; vous sericz 


bien capable d'en rire encore; mais moi, 
je ne ris plus depuis que Pinjustice vous a 
ravie à la société; vous en ctiez 'e-prit: 


aussi sommes - nous bien ennuveux depuis 


que vous avez cess6 de nous animer. 


1 „Jai encore un autre sujet de tris · 
tesse. Mon pere a mis le comble aux 


bienfaits dont il accable sa famille, en fai- 
sant renfermer ma sœur. je ne la connois 


pas, et elle m'intèresse: cela vous pa- 


roĩtra bizarre. Engagez - la à vous racon- 


ter son histoire; il y a vraiment de quoi 
piquer votre cutiosité. 


3 infortunce a été entrainẽe dans un 
5 qu'il lui etoit impossible d'evi- 
r. Elle se croit abandonnee du monde 


le rassurez - la, je vous en conjure . 


dites - lui qu'elle n'a perdu aucun droit à 


 Tamicie, à Vestime de ceux dont elle 
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compte Fopinion pour quelque chose: 
elle a de commun avec vous de ne mettre 
aucun prix a celle des sots. Dites - lui que 
si son frere partage Pinjustice de M. de 
Miralbe, c'est pour en &re comme elle 
la victime, mais qu'il mettra tout son 
bonheur à la réèparer. | 
* 7 al I honneur dere, etc, > 


. S. » Vous prier de l'aider 1 me 


faire parvenir un mot de sa main, ce se- 
roit trop de hardiesse, et je n'ose vous le 
demander. >» 

v Cette lettre, me dit Henri, ré- 
pond- elle à vos desirs? — Non, il me 


semble que vous auriez pu davantage in- 


téresser la sensihilice de la duchesse. — 
Oui, la sensibilite d'une femme qui n'a 
autre passion que le jeu! Jai pique sa 
curiositè, et Pai frappéè plus juste. Mon 
ami, voyons les hommes tels qu'ils sont, 
sur- tout quand nous voulons les faire ser- 


vir à nos projets. Je vous reponds que ma 
lettre ne restera pas sans rèpouse. Char- 


gez - vous de la laire porter par un domes- 
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tique dont vous soyez suür; un domesti- 
que, vous mꝰentendez bien: n'allez pas 
vous aviser d' tre vous - meme ce domes- 
tique- Ia; vous 'gireriez tout, sans vous 
procurer la moindre satisfaction, à moins 
que ce wen soit une bien grande pour 
vous de roder autour des murs d'un mo- 


nastère, d'eveiller les soupcons, er peut- 
etre dꝰexciter M. de Miralbe à faire trans- 
ferer ma sœur dans un cloitre plus logins 


et d'un acces moins facile. Ne doutez pas 


que, dans les premiers jours sur- tout, il 
ne fasse eclairer vos demarches: affectez 


de vous montrer, paroissez calme; que 
mon pere s endorme dans une douce sé- 
curité, et je me charge du reveil. Il croit 
triompher; mais je lui prouverai que, 
tant qu'on vit, on n'est pas un hèros.— 
Vous Eres done bien «Gr de soustraĩre Ade- 
le à sa cruaure? — Oui, si elle le veut. 
— Par grace, confiez- moi votre projet. 


Mon projet! le connois- je moi- mẽme? 


Pen avois un, bon d'abord; les lettres 
retirces des mains de Farfalette l' ont 
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renverse pour faire place à un meilleur: 
maintenant jen ai cent qui tous peuvent 


reussir, qui tous sont subordonnés aux 


circonsrances, aux localités, et, plus que 


tout, aux dispositions de ma sœur. On 


dit qu'elle a de Pespric? — Beaucoup. 
— Un caractere prononcé? — Oui. — 
Du courage „? Je lui racontaĩ la scene du 


parc chez M. de Nangis; j'exaltai le sange 


froid qu'elle avoir conserve dans un mo- 
ment ol! ma negligence à de armer mon 
fusil auroit pu lui cotiter la vie. Henri 
sourioit; sa ſigure annoncoit que mon r6- 
eit confirmoic ses esperances: mais il ne 
voulut entrer dans aucun derail jusqu'au 


moment ou il recevroic des nouvelles de sa 


sœur, soit directement, soit indirecte- 


ment. En vain je le pressai; il rẽpondit 


gaiement qu'il n'aĩmoit pas à d6penser son 
imagination en conjectures, et qu'un pro- 


jet congu , discutè et abandonne, toit de 


I __ perdu. 
Il exigea que je lui jurasse de nouveau 
que je n'entreprendrois rien sans son aveu: 
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je lui promis de ne rien faire sons le pre- 
venir. Il me quitta. Une demi - heure 


_ apres, Charles Etoir sur la route de Dour- 
dan, avec ordre de s'arrèter dans cette 


ville, aller à pied porter à Pabbaye la 
lettre adresse à madame la duchesse de 
-++ ++ et de ne pas revenir sans réponse, 


ou du moins sans avoir tout fair pour en 


obtenir une. Quinze à seize heures suf- 
fisoient, meme en supposant qu'on le fit 
attendre: je les passai dans la plus grande 
agitation; elles s'ecoulèrent, et Charles 


n'éëtoit pas de retour. 


Henri de Miralbe, aussi pressé que 


moi, vint me voir: mais loin que ce re- 


tard lui donnar de Pinquierude, il en ti- 
roit un augure favorable; il assuroit que 
si mon domestique ne devoit rien rappor- 
ter, il seroit deja revenu. L'evenement 
prouva qu'il avoit raison. Charles arriva 
quelques heures plus tard que nous ne 
Fattendions, et nous remit les lettres sui- 
vantes. 
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LA buchEssE DE... A HENRI 
DE MIRAL BE. 


v Votre sœur est charmante. Sa dou» 
ceur la fait aimer. Son silence desole tou- 
tes nos religieuses, qui aurojent bien voulu 
apprendre ses aventures d'elle-mème. On 
aime si fort, dans les couvens, a s'entre- 
tenir des dangers que l'on court dans le 
monde! Vous qui eres bon, devinez pour- 
quoi. Je lui ai communique votre lettre. 
Elle Pa lue, relue, puis lue encore avec 
une Emotion qui alloir jusqu'aux larmes. 
Pauvre petite! Aussi timide que son frère 


(je lui demande pardon de la comparai- 


son), elle n'osoit implorer ma protection 
pour vous ècrire. Je suis venue à son se— 
cours, et j'ai bien fait. II auroit ſallu lui 
servir de secréèture. A i*enorme paquet 
que je vous envoie, jugez de la besogne. 
En une année, je ne promettrois pas d'en 
Ecrire autant. Elle vouloit que Pen prisse 
lecture. Pai retuse: jaime mieux qu'elle 
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me conte tour cela. Vous savez comme 
j'aime la causerie. Adieu, monsieur. Je 
m*ennuie i-coup-sdr ici plus serieusement 
que vous dans le monde. » - 7 

P. S. „ Si vous tenez quelques anec- 
dotes qui mèritent la peine dere ècrites, 
envoyez - les - moi. Je les aime assez; ma- 

ame Vabbesse en raffole. » 


* 


ADELE A Hann DE MIRALBE. 


\ 


» Je vous reuiercie, mon frere, de ne 
pas mꝰabandonner: prenez ma defense 
avec courage; je suis innocente. Dans un 
temps plus heureux, jamais, jamais on ne 
vous accusa devant Adele sans qu'elle ele- 

vat la voix en votre faveur, et c'est sans 
doute un de ses crimes auprès de M. de 
Miralbe. Votre lettre a ranimé mes es- 
prits: je craignois que ceux dont Lopi- 
nion est necessaire d mon repos, ne se 
laissassent tromper par mes *©ccusat urs: 
qu'ils me consetvent leur estime, c'est la 
seule chose & laquelle il me soit permis de 
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pretendre après le scandale affreux. . . 
Mon frere, lisez la lettre que je vous en- 
voie; elle n'avoit pas ètè Ecrire pour vous: 
un sentiment au- dessus meme de l'espé- 
rance me foręoit à conſier mes peines A 
qui ne pouvoit plus les adoucir. Faites- 
en Pusage qu'il vous plaira; votre amitié 
me repond que vous exaucerez les vœux 
d'une infortunèe dont le eœur est trop pur 
et Pame trop dèsintèress e pour n' tre pas 
capable de la plus vive reconnoissance. | 
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v Od &res- vous, vous à qui je n'ose 
plus donner un nom qui m'ëte t si cher? 
Adele wa point trahi ses serr ens, et ce- 

pendant intrigue la plus aff- use est par- 
venue 1 élever une barrière c e rnelle entre 
elle et celui qu'elle ne cessera jamais 
d'aimer. Mon ami (ce titre du moins 
m'est encore permis) je suis deshonorce, 
perdue dans l'opinion des hommes; et 
telle est ma position, que j aurois en main 
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mille preuves irrecusables de mon inno- 


cence, et que ces memes hommes ne me 
pardonneroient pas d'en faire usage. Mon 


pere est mon accusateur, mon juge et mon 


bourreau. Mon pere. . . Cœur méchant, 
quand le remords ne te dechireroit pas, 
tu seras encore plus malheureux que ta 


victime. Ennemi cruel de res enfans, sans 


appui dans ta vieillesse, la soif de or qui 
te devore, sera un jour et tout-à- la- fois 
Pecueil de ta reputation et la punitien de 


tes crimes. Cette esperance. . .. . , Per- 


fide bonte! devrois- tu descendre jusqu'à 
la foiblesse? Quand je voudrois n'ëprou- 
ver que le besoin de la vengeance, Vavenir 
de cet homme excite ma pitie, 

„» Mon ami, qu'avez- vous appris de 
mes malheurs? Si vous me croyez inno- 
cente, vons ètes bien a plaindre; si vous 
me croyez coupabie. . . Frederic, cela 
tes: pas possible; non, quand tout se 
rèunit pour accabler Adele, une voix $*6- 
leve dins votre cœur et vous dit: Elle 
vaimoit; elle Caimera jusqu'au dernier 
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% * 


soupir: en renoncant meme à Vespoir, 
elle tient encore à son amour; son amour 
est son existence. 
» L*epoque de votre retour est pas- 
see; vous Eres à Paris, je n'en doute pas: 
vous avez vu la sur de M. Durmer; 
vous Savcz. ... . O mon Dieu! combien 
j'ai souffert! combien je souffre encore! 
Quelle intrigue infernale! Quand mes ob- 
servations et mes pressentimens m'aver- 
tissoient que le precipice Etoit sous mes 
pas, je nyeffrayois sans pouvoir m'em- 
pecher d'y tomber. Comme ils m'auront 
enveloppèe de calomnies! Le monstre! 
L abominable femme! Ecoutez, Frede- 
ric; c'est un de leurs complices qui les 
accuse. . 
» Ma femme- de- chambre, cet éëtre 
qui végète aujourd'hui auprès de moi, cet 
Etre qui a eu la hardiesse de con-pirer ma 
perte, et qui n'a pas la force de $:pp.'r- 
ter le chatiment que ceux qui Pem- 
ployoient rc-ervoient à ses services, m'a 
revele les détails de ce complot. On lui 
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avoir promis de Pargent: on I'a fait mon- 
ter en voiture avec moi, pour m'accom- 
pagner pendant la route seulement; arri- 
vee i l'abbaye, elle croyoit nꝰavoir plus 
quꝰ'à retourner saisir le prix de sa bassesse, 
quand on lui a montre que l'ordre obtenu 
contre la fille de M. de Miralbe ẽtoĩt com- 
mun a la femme qui l'accompagnoit. Ils 
ont craint son indiscretion, ses importu- 
nités, et Pinsolence que donne la compli- 
cire. La malheureuse gemir, accuse ceux 
qui l'ont employee, se fair derester dans 
la maison, et ne trouve personne qui la 
croiz. On se dit tout bas que c'est pour 
m'avoir secondèe, qu'elle est renfermee, 
C'est elle qui, sous la dictee de madame 
de Valmont, a &crit des lettres en mon 
nom a M de Fatfalette: ils ont employe 
un domestique qui crcyoirt agir à ma solli- 
citation. Jamais M. de Miralbe, vis- A- 
vis de cette malheureuse, n'a paru étre 
pour quelque chose dans cette affaire; 
tout se ſuisoit entre elle et madame de 
Valmont: mais elle ne doute pas que mon 
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pere wen fut instruit; elle savoit qu'il 
avoir de frequens entretiens avec sa niece: 


elle les guettoit; elle les a entendus plu- 


sieurs fois sans qu'ils le sussent; et M. 
de Miralbe juroit qu'il aimeroit mieux me 
voir morte qu'installèe dans la maison de 


NMI. de Saint- Alban. Lisez ma dernière 


lettre, mon ami, et vous trouverez la 
preuve de la perfidie de mon pere dans 
Pameènité avec laquelle il se pretoir à ce 
que j'allasse demeurer chez son oncle. Et 
je me reprochois mes soupcons ! Ma fem- 
me - de- chambre assure que c'est M. de 


Saint-Alban qui a sollicité l'ordre de mon 


enlèvement: elle pretend aussi qu'il avoit 
de l'amour pour moi, et que mon pere, 
qui Sen Etoit aperęu, n'a rèussi aupres 
de lui qu'en excitant sa jalousie. Ce 
qu'elle m'a dit de la haine de madame de 
Vilmont, passe mon imagination. Fre- 


deric, ce n'est point un reproche que je 


vous fais: mais c'est pour se venger de 


vous qu'elle a porté, sans pitiè, le poi- 
gnard dans mon sein; elle vouloit vous 
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punir: elle croyoit done que mon malheur 


ne feroit qu' ajouter à votre amour. Si 


elle ne s'est pas trompèe, je suis moins 


à plaindre. Il y a quelque chose de cruel 
dans l'aveu que je vous fais; je donnerois 
ma vie pour vous épargner le moindre 
chagrin; mais renoncer au droit et à la 


certitude d' tre aimèe de vous, c'est plus 
que la rie. C'est par vous directement 
qu'elle esperoit d abord me perdre; si 


vous m'eussiez demande un rendez-- vous, 


et que je Feusse accords, Jetois coupa- 


ble er punie: vous avez respecté votre 


Adele; elle est innocente et accablée. 


Pouvois- je Echapper à tant de combinai- 
sons? 


» Que deviendrons- nous? Je n'ose 


porter mes regards dans Pavenir; je n'y 


vois rien que la mort de M. de Miralbe: 
je ne peux la souhai er. Ce n'est point 
une consolation Je l'attendre. Non, ma 


foi, dit H:nri en m'interrompant: les 


mechans vivent long temps; il semble 


que le mal qu'ils font les purge.) Je ne 
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sais quels sont ses projets: il a pu me ra- 
vir ma liberté, il ne me forcera jamais à 
Pengager; je doute m@me qu'il en ait 

 Fesperance. Si Pon pouvoit obtenir de 
M. de Farfalette les lettres qu'il eroit avoir 
' recues de moi! (Henri: Idée juste.) 
Mais qui voudra maintenant me rendre ce 
service? Ai- je encore des amis? M. de 


Florvel . . . . Helas! comment me croi- 


roir-il à présent digne de son estime? Et 
s' il ne le croit, à quel titre exiger qu'il se 
compromette ... Pour vous, Frederic, 
au ncm de tout ce que je souffre par 'a 


haine d'une femme qui vous poursuit en 


moi, je vous conjure de n'avoir rien à 
demeler avec cet homme. A quoi vors 
serviroient ces lettres? A quoi meme ser- 
viroic- il que M. de Florvel les retirät? 
Il ne connoit pas M. de Saint- Alban, er 
c'est lui seul qu'il faudroic pouvoir dèsa- 
buser. (Henri: Nous sommes d'accord) 
Mon frere est brouille avec lui; il se pré- 
senteroit, ces fatales lettres à la main, que 
M. de Saint-Alban ne le croiroit pas: il 
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a une telle idee de Tractivité de son genie, 


qu'il regarderoir comme une invention ce 


qui n'est que la verite. (Henri: je les 
lui ferai présenter par quelqu'un qu'il 
croira, quand m&me elles ne seroient 

qu'une invention de mon genie.) Dyail- 

leurs, on ne verroit dans sa chaleur 2 me 
servir qu'une nouvelle hostilitè contre mon 
père (Henri: Elle a raison de moitié; 
mais elle mérite aussi qu'on la serve pour 


elle.) et je ne veux pas que mon frere 


Eprouve le moindre dèsagréèment pour 


moi. (Henri: Ces mon affaire.) Ma 


plus douce esperance, en allant chez M. 


de Saint- Alban, Etoit de les reconcilier. 


(Henri: Bonne petite sœur, vous reus- 
sirez.) S'il connoissoit Pincerec qu'il 
m'inspire, il regretteroiĩt les demarches 
dans lesquelles ses pa+sions l'ont entrainé: 
il sentircic le besoin d devenir raisonna- 
ble. (Henri: Pai le temps.) Mais c'est 


le fils de ma mere; il doit etre malheu- 
TEUX. >> 


En ce moment, Henri posa sa main 
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dur la lettre pour m'empecher de conti- 


nuer. Je le regardai; ses yeux Etoicnt 
humides de pleurs. Etonnant jeune hom- 
me! toutes les qualités du cœur, toutes 
celles de l'esprit, et toutes les passions 
qui en ternissent Péclat et souvent les 
etouffent. Je 3 ma lecture. : 


» Je veux en vain &carter [a poaclb{- 
lite d'intèresser M. de Saint- Alban à mon 
sort; je ne vois que là mon salut. Que 
ne puis- je vous communiquer cette idée! 
elle prendroit sans doute dans votre esprit 
une consistance qu'il m' est impossible de 
lui donner dans ma position. Mais je vous 


6cris pour concentrer mon chagrin, bien 
plus que par Pespoir de me faire enten- 


dre: je succomhe devant les obstacles que 
leur cruauts a mis entre ma voix et votre 
coeur. Lorsque M. de Saint- Alban se 
_ croyoit le droit de m zccabler, un reste 
de pitiè lui pirloit encore en ma faveur ; 
et le couvent ol je suis est, je nꝰen doute 


pas, bien plus de son choix que de celui 
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de M. de Miralbe. Si je pouvois Ecarter 
de moi votre souvenir, et cette indigna- 
tion que *Pinjustice inspire à toutes les 
ames fortes, je prefererois cette retraite 
a la maison de mon père. On m'y croit 
coupable; on mꝰy plaint: les religieuses 
sont sensibles, aimables meme, parce 
que celle qui les commande est douce, 
d'un caractère gai, et point du tout mi- 
nutieuse. On s'efforce de lui res: embler 
pour lui plaire, et je leur sais bon gre 1 
toutes de respecter le sentiment qui me 
fait chercher la solitude 

„ Bonheur inespere! on vient de me 
montrer une lettre de mon frère. Si mes 
plus chers desirs ne m' ont point abusée, 
Jai lu .. .. . oui; oui, c'est de vous 
qu'il parloit; je Vai senti à la consolation 
qui s'est rẽpandue dans tout mon Etre. Je 
ne suis plus a plaindre, je ne souffre plus: 
mon ami, consolez- vous; Adele a re- 
trrouve son courage. Voyez mon frere, 
voyez le souvent; qu'il ne mꝰabandonne 
pas. Je ne lui demande pour toute grace 
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que de me confirmer que c'est vous, vous, 
- Frederic, aurrefvis l' poux de mon cœur, 
aujourdhui. . . Adieu; mes pleurs 
coulent de joie, de cristesse et d'indigna- 
uon. 3»> . 
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CHAPITRE XLIY. 


Projet aua 


» A PRESENT, me dit Henri, nous 
pouvons concerter nos mesures. Voici les 
miennes; elles sont simples. 


» je contrefais l' criture de mon pere 
assez correctement pour avoir plusieurs 
fois trompe son intendant, quoiqu'il füt 
prevenu ; mais, comme le dit M. de Mi- 
ralbe, c'est comptes à regler entre nous. 
Notre nom est le m&me: ainsi la signa- 
ture est bonne, et des religieuses, sans 


sujet de méfiance, n'auront pas meme 


Pombre d'un soupcon, 
 »Pecris à Pabbesse un billet tres-court 


pour la prevenir qu'en punissant ma fille, 


lorsque Phonneur m'en impose la loi, la 
nature me parle encore en sa faveur; que 
mon devoir se borne à la priver d'une li- 
berté dont elle a abuse, et non à lui in- 
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terdire les distractions qui peuvent adou- 

cir son sort. En conséquence, je la prie 

de lui faire remettre une caisse que je lui 
envoie. La clef de cette caisse sera don- 
nee 2 Pabbesse, ainsi qu'une lettre pour 
Adele. La lettre ne sera point cachetée: 
on ne peut agir plus loyalement. 
. » Faisons d'abord la lettre de mon 
pere à ma sœur, sauf A retrancher ou ajou- 
ter à mesure que nos idées $*cclairciront. v 
Il prit une plume et <crivit: 


— 


v Je vous épargnerai, mademoiselle, 
bien plus que des reproches; je vous ta- 
rai la douleur dans laquelle vous m'avez 
plonge: un père gemir en sarmant de ri- 
| gueur, punit et ne se venge pas. Si vous 
examinez avec soin la caisse que je vous 
envoie, vous verrez que la main qui a 
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| rassemble ce qu'elle contient n'est pas 
celle d'un ennemi, mais d'un inftortune 
dont la tendresse pour vous mèritoit une 

. autre recompense. Adieu, mademoiselle. 


Faut - il que je soupire en pensant qu'il 
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ne nyest plus permis de vous donner un 
nom autrefois si doux à mon cœur! 
« DE MIRALB E. v 


„Je compte assez sur lintelligence de 
ma sœur, me dit Henri, pour Ctre per- 
suadè que ce qu'il y a d' quivoque dans 
ma lettre ne le sera pas pour elle; mais 
je lui rèserve un autre avertissement au- 
quel l'esprit le moins penetrant ne se m6» 
prendroit pas. La caisse dont cette epitre 
Sera accompagnee renfermera de la musi- 
que qui lui sera inconnue, des dessins qui 
ne seront pas les siens, des livres mysti- 
ques et de littérature Etrangere qui n'au- 
ront jamais été à son usage, et des vere- 
mens qu'elle ne pourra reconnoitre, ne 
les ayant jamais portes. Ne verra - t- elle 
pas que la main qui aura rassemble tout 
cela n'est pas celle de son pere, et qu'il 
est necessaire qu'elle examine la caisse 
avec le plus grand soin? Vous réfléchis- 

sez, Teligny; parlez; quelque idee vous 
occupe. — Pourquoi najouterions - nuous 

| pas 


* 
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Pas à ce qui doit éveiller ses soupgçons, 
quelque chose de plus frappant encore? 
Si parmi les dessins nous en glissions un 
qui lui rappelãt Pepoux qu'elle avoit choisi, 
„ | 
Henri fit un bond, serra ses mains 
contre sa tete, puis en avanca une pour 
m'engager à me taire. Apres quelques 
instans de silence, il $'&cria: „Mon ta- 
bleau est fait: il ne faut pas le glisser 
parmi le: autres; il faut le mettre en évi- 
dence; il faut que sa grandeur le fasse re- 
marquer. Si ce n'est pas assez, nous 
Pencadrerons, et il aura seul cet honneur. 
Faites venir un bon peintre; ils ne sont 
pas rares: qu'il dessine à la hate Vange 
Gabriel, qu'il soigne la figure, que cette 
figure soic la votre. Il vous soutiendra 
en Pair avec des ailes; rien n'est si facile: 
qu'à vos pied; il place une femme dans 
Pattitude de la douleur, mais dont la tete 
soĩt entieremen: cachee, soit par les mains, 
soit par ses cheveux Epars, nimporte. 
L'ange la considerera avec intérét, et, 
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par un geste prononce, semblera lui an- 
noncer que ses vœux sont exaucéẽs. Au 
bas, nous Ecrirons: Dessine d' apres le 
tableau du cabinet de M. Frederic de 
T... . . Mon ami, ajouta-t-il en riant, 
un ange, une femme qui pleure, voila 
de quoi faire admiration de toutes les 
religieuses: qui sait si vous ne finirez pas 
par Etre place dans le cheur du couvent? 
Allons, notre caisse me paroit arrangee; 
passons plus loin. Je vais Ecrire a ma 
sur; ma lettre vous dira le reste. Si 
vous craignez Fennui, prenez un livre, 
car je ne vous reponds pas d'erre bret.,, 

Fallai chercher Philippe pour le prier 
de me trouver sur -le champ un peintre, 
bon dessinateur sur - tout, decid6 à passer 
la nuit sil le falloit; le prix à sa dispo- 
sition. Je retournai ensuite pres de Henri: 
il avoit le calme de la confiance; moi, 
Peprouvois toutes les angoisses de Pim- | 
patience et de Pinquierude. Voici sa lettre. 
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„Ma chere scœur, votre liberté, votre 
bonheur, dependent en ce moment de 
vous; il ne faut qu'un instant de rèsolu- 
tion, et Pon assure que vous n'en man- 
quez pas. „ 

„Vous aurez été surprise de trouver 
dans le double fond d'une boite à crayon 
des lettres, des pistolets, et quelques pe- 
tards bons à amuser des enfans: je vais 
vous en indiquer l'usage. 

» La peur n'est qu” un étonnement 
_ prolonge, et rien n'est plus facile que 
_ Ceffrayer des religieuses: plus on a vecu 
a Vabri du danger, plus on est foible 1 
son aspect. 


„ A partir du jour ol vous aurez recu 
cette lettre, Téligny et moi nous serons 
toutes les nuits, à onze heures, assez 
pres des murs de abbaye pour entendre 
un bruit un peu violent. 

» La veille du jour ou vous aurez ré- 
solu de quitter le couvent, de dix heures 
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| minuit, jetez plusieurs petards allumes 
par votre fenètre; ce sera pour nous le 
Signal d'erre prers pour le lendemain. Si 
leur eEclat alarme Fabbaye, tant mieux; 
il est bon de disposer les ames à la frayeur. 
On. parlera, on racontera des histoires 
qui augmenteront Ieffroi, Quand on $'a- 
dressera à vous, répondez que vous n'a- 
vez rien entendu. OT 
»Le lendemain, de dix heures du 
soir à deux heures du matin (choisissez 
Pinstant qui vous paroltra le plus sür). 
armez- vous de vos pistolets, marchez vite, 
arrivez sans bruit jusqu'a la chambre de 
celle des religieuses à qui les clefs sont 
remises chaque soir; approchez d'elle en 
lui demandant quelques services ou autre- 
ment: alors faites - la asseoir devant vous, 
et tenez · la en respect, en Passurant que 
le moindre mouvement qu'elle fera, le 
moindre cri qu'elle poussera, seront le 
signal de sa mort; menacez- la de vous 
tuer vous - meme apres: montrez- lui 1'6- 
ternitè malheureuse ou elle vous plongera; 


effrayez * par I enfer et par Flags de la 
destruction: en un mot, ne lui laissez ni 


le temps de se remettre, ni le loisir de 


faire la plus petite objection; pressez - la; 
ſorcez · la non- seulement à vous ouvrir les 
portes, mais à vous accompagner jusqu'a 


la derniere. Nous serons là. 


« Je previens toutes vos objections. 
Les pistolets que je vous envoie ne sont 
pas charges: c'est vous dire assez que je 


suis aussi Eloigne de vous conseiller un 


crime, que vous de le commettre; c'est 
vous annoncer suſſisamment que Jai la 
plus intime conviction qu'on ne vans re- 


sistera pas. Une arme et le brui: de la 


veille, les portes vous sont ouvertes. 
Nous aurons une voiture, des che- 


vaux, un seul domestique; mais ces dé- 


tails ne vous regardent pas. Comptez sur 
le zele de Famour et la prudence de Pa- 
mitiè. 

* Maintenant, ma sur, supposez- 


vous hors du couvent: devinez od nous 


vous conduizons, Pas plus loin que huit 
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lieues, c'est-à - dire \ Versailles, chez 

NI. de Saint-Alban., 

Je regardai Henri avec autant de sur- 
prise que de meEcontentement; il ne se 
deconcerta pas, et me fit signe de conti- 

nuer. 

» Oui, ma chere Adele, chez M. de 
Saint - Alban ; c'est le seul asile qui puisse 
Ala foĩs eatisfaire ce que vous devez à la 
decenceet a vos intèrèts. Quels que soient 
les torts de mon pere, vous les justifieriez 
du moment où vous n'echapperiez à son 
pouvoir que pour vous mettre sous la pro- 
tection d'un homme qui, quelque digne 
qu'il soit, par ses sentimens et sa genero- 
Sire, de votre confiance, ne peut vous 
protcger qu*en fuyant. Vous ne le vou- 
driez pas; je dis plus, il vous estime trop 
pour vous le proposer. Cependant, j at- 
teste ici la memoire d'une mere qui nous 
est 6galement chere, si vous Waviez que 
le choix de rentrer sous le joug du plus 
cruel de nos ennemis, ou de chercher 
dans les pays étrangers un refuge avec Té- 
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ligny, tout en gémissant du sort qui vous 


reduiroit à cette alternative, je ne balan- 


ceroiĩs pas un instant; je confierois votre 


destinée au sort de votre amant. 


» Mais seroit- ce assez pour vous de 


recouvrer votre liberté? n' avez - vous pas 


votre réputation à venger? et lorsque les 
plus infames calomnies vous environnent, 
voudriez- vous donner a M. de Miralbe la 


satisfaction de dire: » Surprise avec un 


homme, elle a fui avec un autre? , Par- 


donnez - moi, ma sœur, d'avoir trace ces 
mots: i Pindignarion qu'ils auront excitèe 
dans votre ame, jugez $'il vous est possi- 
ble de balancer. EE 

» On pretend que M. de Saint-Alban 
est amoureux de vous; je le souhaiterois: 
amour, dans un vieillard, n'est point 
une passion, c'est une foiblesse; de plus, 
vous n'en aurez rien a craindre, et vous le 
verrez plus soumis à vos volontes. Crai- 
gnez- vous ses importunités? Dans la né- 
cessitè od vous eces de le prendre pour 


protecteur, les mettriez- vous en balance 
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avec l'eternité silencieuse d'un cloitre? 
D'un mot arretez-le; faites - lui, sans 
dètour, confidence de vos sentimens les 
plus secrets. Il est accournme à votre 
franchise; il respectera votre amour, parce 
qu'il est pur, et votre constance, parce 
quelle tient à̃ un caractère qui a ExCite 
son admiration. - 
» Les lettres &crites en votre nom N 
M. de Farfalette sont en ma possession. 
Vous cherchiez une main digne de les 
preèesenter a M. de Saint- Alban: je vous 
Pai indiquèe; je n'en connois pas d'autre. 
Si votre vue, si l'accent de votre voix ne 
de voient pas aller jusqu'au cœur d'un 
vieillard, qui se fait un honneur de son 
respect pour votre sexe, je vous obser- 
verois que la malheureuse qui a écrit ces 
lettres ne peut Echapper; que la peur, la 
vengeance, ou une rècompense sure, Pen- 
gageront à répéter avec plus de details 
encore ce qu'elle vous a confie dans 84 
colere; mais il n'en sera pas besoin. 
» Je vous conduirai moi- meme chez 
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M. de Saint - Alban. Il m'a faic defendre 
une seule fois de paroitre devant lui; 
Adele, vous serez mon motif: il en fal- 
loit un aussi grand pour que je fusse tenté 
de lui désobéir. 

» Je ne vous crierai pas: Dficidez- 
vous; je vous dirai froidement: Il n'est 
plus en votre pouvoir d'hésiter. Ces let- 

tres, cette caisse, envoyces au nom de 
mon pere, découvriront avant peu que 
vous avez au debors des amis qui vous ser- 
vent. De cette certitude àᷣ celle que vo- 
tre rèclusion devicndra plus àustère, votre 
sort plus affreux, la consequence est süre. 
(Je regardai encore Henri en ſremissant; 
il me fit de nouveau signe de continuer.) 
Accusez - moi de ne pas vous laisser la 
possibilite du refus, &e vous forcer à mꝰo- 
béir; j'y consens. Je connols votre sexe; 
on ne peut attendre de lui l'audace du nd- 
5 tre qu' en le redui-ant à Pextremics, Cette 
extremite fait sa force, et lui sert d'ex- 
cuse aux yeux du public. Soyez heu- 
8 FR . 
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reuse; et si Pon condamne votre remerite, 
je me chargerai du blame. 
» HENRI pe MIRALBE. » 
e 
» Eh bien! mon ami, me dit Henri 
en me ſrappant sur Pepaule, vous voila 
bien pensif; avez- vous quelques objec- 
tions à faire? Jenrends des objections 
1aisonn4bles, car je devine tout ce qu'un 
amant peut dcsirer. „ Je gardois le silence. 
„Non cher Teligny, ajouta- t- il d'un 
ton- A- la fois sérieux et rempli d'amitié, 
mettez la main sur votre cœur, et dites- 
moi, si vous 6riez le frère d Adele, com- 
ment vous cunduiri-z-vous? Stir meme 
de son amour, nourrissant Vespoir &'&r 
son épo x, que pouvez - vous soul a 
de plus avantageux pour elle? — Rien, 
si M. de Saint-Alban n' en étoit pas amou- 
feux. — Ccoyez- vous ma sœur intères- 
sée? — Au contraire. — Ambitieuse?— 
Oh! non. — Que craignez vous donc? 
M. de Miralbe n'cùt p int consenti à la 
marier; l'intèrèt che 2 lui est plus rn 


pg 
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que ne peut I'etre la tendresse dans un 
homme aussi àgè que mon oncle. Je le 
repere, cect au plus une fantaisje que le 
moindre mot d' Adè le dissipera; ainsi vo- 
tre position se trouvera plus avantageuse 
qu'elle n'6roit. Je ne vous ferai qu'une 
question; elle est decisive. Pensez- vous 
qu'Adèle consentiroit à fuir avec veus? 
Votre silence equivaut à une réponse. A 
présent, nommez- moi un autre ètre que 
M. de Saint - Alban qui puisse, sans Eclat, 
la soustraire à la puissance paternelle, et 
je renonce à̃ mon projet.,, Je wavois rien 
à répondre, et je fus oblige de me sou— 
mettre. Il me quitta en me recomman- 
dant de tout disposer: cela Ctoit inutile. 
Nous convinmes que la caisse seroit prète 
pour le lendemain. II se chargea de faire 
faire la boite a crayons avec un double 
fond cel qu'il l'avoit congu, me laissa les 
lettres qu'il avoir Ecrites, et +0urit en me 
de.endint de ròpondre > celle que a seur 
m*avoit adresse. Je vous Eparznerai, lec- 
rear, celle que j'ècrivis: Vous savez com- 
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me j'aimois Adele; il falloit en effet son- 
ger à son bonheur bien plus qu'au mien 


pour la presser moi-m&me de se jeter dans 


les bras d'un rival. Il est vrai que ce rival 
avoir soixante ans et plus, qu'il portoit le 


titre respectable de grand oncle, qu'on 
m'en avoit sacrifiè de plus dangereux; ce- 


pendant 
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, CHAPITRE XLV. 


Les hommes. 


81 je cëdois par nècessité, j'ëtois bien 
Eloigne d'etre aussi joyeux que Paurois du 
Ferre avec Vespoir d'arracher Adele à la 
tyrannie de son père; car Henri m'avoit 
inspire sa confiance, et je ne doutois point 
du succès. Paurois prefere tout autre 
moyen; mais je me sentois incapable d'en 
concevoir un. Pai toujours eu plus de vi- 
vacitè que d'imagination, plus de sensi- 
bilitè que d' adresse; et quand mon cœur 
est violemment agitéè, mes idées se trou- 
blent. Ma ressource en pareil cas, c'est 
Philippe. je Pappelai, je lui confiai notre 
projet; et, lui donnant à lire les lettres 
de Henri de Miralbe, j'attendis que ses 
reflexions apportassent aux miennes la 
clarre qui leur mancuoir. 

» Je ne vois, me dit- il après avoir 
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lu avec la plus grande attention, qu'une 
seule difference entre M. de Miralbe et 
son fils: le premier sacrifie tout à son in- 
tèrèt; le second fair tout servir à ses vues. 
Quoiqu'il ait dit le contraire, je soutiens 
qu'il et trouvè d'autres expedicns, sans 
le desir de se rendre necessaire, non pas 
à vous, non pas à sa sœur, mais à M. de 
Saint-Alban. Voila Tidee principale qui 
Faccupoir. 
„Nul doute que Pinjustice de ce vieil- 
lard à l'ẽgar ! d' Adèle n'augmente Vamitie 
qu'elle lui avoir inspirèe, et que la con- 
duire atroce de M. de Miralbe n'excite 
son indignation. De ces deux sentimens, 
il doit en rèsulter que, ne voulant pas per- 
dre son neveu par un éclat, il le punira 
en léguant la plus grande partie de sa for- 
tune a mademoiselle de NVIiralbe. Son 
frere est trop Eclaire pour ne pus Pavoir 
senti; er en s'associant inseparub!o'r ent A 
Fentree d' Adèle dans la mais d. Il. de 
S unt- Alban, il acqujert des droits à son 
esti me, prepare avec honzeur une 16con- 
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ciliation qui lui assure une partie de son 
herirage. Les moyens qu'il emploie pour 
arriver à ce but sont dignes d'une ame qui 
veut forcer 'admiration, et non $'abaisser 
jusqu'à la prière; mais vous voyez que 
Thomme ne peut jamais se sëparer de lui, 
et que 'intèrèt, quoique d'une maniere 
difference, agit également sur tous. Celui 
qui a de la fiertè ne Pavoue quꝰꝭ regret ses 
motifs, et les cache avec soin aux autres; 
celui qui est nè sans Elevation les decou'-re 
trop: voila tout ce qui les distingue. — 
Mon ami, vous jugez bien sévèrement les 


bommes. — je les jage ce qu'ils sont; 
je me juge moi- meme, et je ne les con- 
damne pas. — Vous pourriez vous trom- 


per sur Ilenri. — Je paurrais, dans ses 
lettres mèmes, vous donner dix preuves 
de ce que j'avance; mais il wen faut 
qu'une. Il vous a laissé les &pitres qui 
doivent partir pour le couvent; vous a-t- 
il confi les billets érrits, au nom de sa 
sur, à M. de Farfalette? Ils sont la 
preuv2 de son innocence, le gaze de 6a 
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reconciliation avec M. de Saint- Alban; il 
les a gardés. Mon cher Frederic, vous 
navez encore visitè que le temple de 
Amour; tout vous a souri: Page vien- 


dra on vous desirerez entier dans celui de 


la Fortune, et vous fremirez.,, Mes idées 


commencèrent en ce moment à $s'eclaircir. 
Philippe continua. 


„Je suis de Vavis de M. de Miralbe 
le fils; ili y a mille probabilités que son 
projet réussira: mais une femme, une 
jeune personne sur- tout, $'Echapper dun 
convent un pistolet à la main, presente 
une image révoltante. Vous le pensez 
comme moi: son frere le croyoit de me- 


me; aussi n'a-t-il pas cherche à Py dé- 


cider, il a voulu I'y forcer. Je ne vo's 
effectivement que la dernière extrémité 
qui pourroir I'y reduire; et c'est ici que 
Henri s'est trompé: car si sa sœur se li- 
vroiĩt à cette resolution hardie, il n'y au- 
roĩt plus qu'une ressource pour elle; ce 


seroit de fuir avec vous. Oa brave tout 


pour se livrer a Pamour; on ne s élève 
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pas au- dessus des lois que la Societe im- 


pose à son sexe, pour retablir sa reputa- 


tion. Je ne vous parle ni comme à un fils, 


ni comme à un ami; mais si vous enlevez 


Adele, que ce ne soit ni par Pentremise 
de son frere, ni à son profit. Il a craint 
que vos projets ne contrariassent les siens; 


il est venu au- devant de vous: il vouloit 
vous enchainer à ses volontés, et vous 


vous eres livr6 avec trop de confiance.,, Je 
sentois que Philippe avoit raison; mais 


quand mon amour impatient demandoit 
des moyens, JPetois desespere qu'il ne 
m' offrit que des rèflexions. 


Maintenant, ajouta- t- il, tirons de 


son projet ce qui peut Etre utile à Adele. 


Tout se borne à persuader M. de Saint- 


Alban de son innocence. Les lettres sup- 


posèes seroient necessaires; vous ne les 
avez point, et il n'est pas impossible de 
Sen passer. Plus M. de Saint-Alban 


aime sa niece, moins il doutera de sa jus- 
tification ; mais mademoiselle de NMiralbe 
se jetant dans les bras de son oncle lui 
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tiel à son repos encore plus qu”au vôtre. 
Ne connoissez- vous pas une femme jeu- 
ne, belle, d'une repuration qui, jusqu'à 
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donneroit trop d avantages, si veritable- 


ment il en est amoureux. Que ce soit lui, 


au contraire, qui aille au- devant d'elle, 


sa position change, et ce point est essen- 


présent, a réduit la calomnie au silence, 


une mere de famille... . — Oui, Phi- 
lippe, m'eëcriai - je, madame de Florvel! 
et je ny avois pas pensé! Pamie, Padmi- 


ratrice sincère d Adèle! Ah! cꝰest elle qui 
doit parler a M. de Saint-Alban; c'est à 


la beauté à plaider pour la beauté, à la 


vertu à venger l'innocence ». Et la joie 
m' avoit rendu toutes mes facultés; j au- 


rois trace Pun trait le plaidoyer de ma- 
dame de Florvel, Paurois disputé d'elo- 


quence avec les plus grands orateurs de 
Pantiq--irs. Timide lorsqu'il s'agit d'intris 
gues, i je pouvois m'elever jusqu'au su- 
blime, ce eroit pour defendre la verite. 


Je retombai bientor; en pensant jusqu'ꝰ: 


quel point je my'erois engage avec Henri. 
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je ne sentois plus que I'embarras d arreter 
ses desseins, sans lui donner aucun soup- 
con que j agissois sans lui. 

» Que cela ne vous inquiète pas, me 
dit Philippe; travaillons à rassembler les 
effets que renſermera la caisse, comme si 


elle devoit partir demain: d'une part nous 


retarderons par Pimpossibilice que le pein- 
tre trouvera à achever son ouvrage dans la 
nuit; d'une autre, je me charge de pas- 
ser ce soir chez M. de Miralbe le fils, de 


lui annoncer que j'ai la certitude que son 


pere fait eclairer toutes vos dEmarches; je 
lui designerai celui des domestiques que 
Jai vu causer avec votre portier; je lui 
peindrai leur surprise en m'apercevant. .. 


Reposez- vous sur moi. D'un coup-d' il 


il vous devineroit: \espere qu'il aura be- 
Soin de m*eErudier. Il faut retarder ses dis- 
positions, et non y renoncer „. Je l:issai 
à Philippe Phonneur de mentir pour moi, 
et je me rendis chez Florvel. 
 Heureusement je le trouvai seul avec 
son Epouse et M. de Nangis. Madame de 
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Florvel me felicita de innocence d'Adele 
avec une joie si vive, qu'elle augmenta 
ma confiance pour elle. Jai souvent re- 
marquè que si Pamitie est plus rare entre 


les femmes que parmi nous, quand elle 


existe aussi, elle a bien plus de force, 
soit qu'elle ꝰ augmente de tous les obsta- 


cles qu'elle a surmontes, soit que les 


femmes portent dans tous leurs sentimens 
un peu de l'amour qu'elles repandent sur 
tout. II Eroit impossible de parler des 
malheurs de mademoiselle de Miralbe sans 


s'occuper de Thypocrite cruaute de son 
pere. Florvel, son épouse et moi, nous 


etions à l'unisson. Si jamais indignation ne 
fut mieux mèritéèe, jamais aussi elle ne 
fur exprimèe avec plus d' energie. M. de 
Nangis seul... M. de Nangis &toir le 


plus honnere des hommes; mais on pou- 


voit croire que sa probité ꝛenoit plus à sa 
foiblesse qu*a des principes raisonnes : 
comme il n'auroit pas eu la hardiesse de 


faire le mal, la volon:e ne lui en Etoit ja- 


mais venue; il vivoit dans le monde, e 
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doutoit qu'il y cùt des mEchans: douce 
sécuritcç, qui, en contribuant à son bon- 
heur, Tauroir fait paroĩtre bien insuppor- 
table a quiconque auroit eu besoin de lui 
dans une circonstance importante, si sa 
foiblesse ne leut rendu incapable de ré- 


sister à qui le pressoit vivement, quand 


on lui prouvoit en meme temps que son 
honneur ne couroir aucun risque. Sans 
dire devant lui par quel moyen m'ëtoit 


venue la lettre d' Adèle, je la leur com- 


muniquai; on croira aisement que les ren- 


seignemens qu'elle m' y donnoit redouble- = 
rent Vinteret pour elle, et la colere con- 


tre son pere. 

C'est dans ces dispositions que je fis 
part a madame de Florvel du service que 
Patrendois de son amitié; je le deraillois 


avec chaleur, et jerois d' autant moins 


press6 de ſinir pour connoitre la rèponse 
de cette veritable protectrice d'Adele, 


que je la lisois dans ses yeux en meme 


temps que je parlois; ils annorgoient la 


joie; elle sourioit, elle applaudissoit par 
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ses gestes. Qu'elle etoĩt belle en ce mo- 


ment! Je vivrois dix siècles que je me 
rappellerois sa figure telle que je la vis 
alors, et je ne pourrois me la rappeler, 
quelque chagrin que j'eusse, sans que le 
Sourire des Pespoir vint aussitor se placer 
sur mes lèvres. e 
Florvel s'offrit pour accompagner son 


Epouse chez M. de Saint- Alban; il se 


faisoit un plaisir de lui presenter les lettres 
qu'il avoir aide à retirer des mains de M. 


de Farfalette. Javois prevu qu'il les de- 
manderoit; et ne voyant rien qui mene 


plus directement au but que la verite, je 
leur confiai le projet de Henri de Miralbe, 
les réllexions de Philippe, que je donnai 
comme miennes, et Pimpossibilite d' ob- 
tenir ces lettres sans entrer dans une ex- 
plication desagreable. Ainsi que Philippe, 


ils ne virent qu'une difficultè de plus, et 
non un obstacle insurmontab!e. Il est inu- 
tile d'observer que M. de Nangis avoit 
autant de peine à croire aux calculs de 
| Henri qu'à Vhypocrisie de son pere. Ne 
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pouvant nier, il se soulageoit en criant 
contre les gens d'esprit, ressource assez 
ardinaire de ceux qui en manquent. Du 
moins avouoit - il de bonne foi qu'il se 
trouvoĩt trop heureux de n'en avoir que 
ce qu'il en faut pc ur se conduire en hon- 
nere homme, aveu qu'on n'obtient pas 
toujours de ceux que le genie effarouche. 
Je n'eus pas le temps de presser ma- 

dame de Florvel de hater a demarche: a 
peine avois · je fini de parler, qu'elle nous 
quitta pour faire sa toilette, et donna les 
ordres pour sa voiture. Que Paurois desi- 
re Paccompagner, ou pouvoir du moins 
me rapprocher du lieu ol on alloic d&ci- 
der le sort de celle qui disposoit du mien! 
Mais quitter Paris dans un moment o 
Henri pouvoit venir me chercher dix fois 
dans une heure, $'il ne me rencontroit 
pas, c*6toir une imprudence ; je le sentis, 
et je retournai chez moi apres Erre con- 
venu avec Florvel de Vendroirt où il trou- 
veroic mon domestique, pour me foire sa- 
voir des nouvelles aussicot que possible. 
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En rentrant je fis monter Charles à che- 


val; il partic pour Versailles. 


Etre inquiet, tremblant, à- la- fois 
agire par la crainte et par PespeErance, 
c'est une cruelle situation sans doute; 


mais lorsqu*on souffre, ètre oblige de pa- 
Toltre calme, joyeux meme, c'est un 


supplice au- dessus de tous ceux inventes 
par la barbarie humaine. Je Peprouvois. 
Le peintre que Philippe avoir trouve nvat- 
rendoit; il s empara de moi, me forca de 
m'asseoir: jamais je ne sentis plus vive- 


ment le besoin de marcher. Il se fachoir 
de me voir sans cesse detourner les yeux 


pour les fixer sur une pendule dont la len- 


teur redoubloit mon impatience: il exi- 


geoit plus, il vouloit que je le regardasse 
en souriant, et precendoit que ma situa- 
tion demandoit la plus douce sërénité. II 


me fut impossible d'y tenir: je me levai 
en lui disant de me dessiner comme il 


pourroit, que d'avance je lui promettois 

d' etre content. Il s' iĩmagina que je doutois 

de son talent, precendit que je Vinsultois, 
5 2 


** 
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et je fus oblige d' employer à Papaiser 


plus de temps que n'en auroit exige une 
seance complète. L usage ot nous som- 
mes tous maintenant de multiplier nos por- 
traits, me sauva de nouvelles pers&cu- 
tions: je lui en remis un qui m' avoit Cre 


rendu dans une rupture; il consentit à 


copier, et je pus du moins donner à mon 
corps une partie de I'agitation de mon es- 


Philippe revint de chez Henri de Mi- 


ralbe. II Pavoit d' autant plus facilement 
persuade de retarder d'un jour ' execution 
de nos projets, qu'il Vavoit trouve pret & 


partir pour la campagne, oi il devoit 
passer la nuit. C'eroir une partie arrangee 


en l'absence d'un jaloux: ainsi l'amour du 


plaisir et l'insouciante amicie de Henri me 


sauveèrent Pembarras de dissimuler avec 


lui. Cela me soulagea. : 
Le jour d&clinoir, et mon inquictude 
alloit toujours en augmentant: le pas d'un 
cheval ne frappoit pas mon oreille sans 
faire tressaillir mon cœur. Javois deja 
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compte cent fois le temps qu'il falloĩt pour 
aller à Versailles, obtenir audience de M. 
de Saint - Alban, plaider la cause d'Adtle, 


dire un seul mot à Charles, et pour que 


celui - ci revint à Paris: de dix minutes en 
dix minutes j'ajoutois à Pespace de temps 


qui m'avoir Pabord paru suffisant; et je 


suis persuade qu'il se trouvoit trois heures 
de difference entre mon premier et mon 
dernier calcul, sans que je pusse donner 


d'autre raison du motif qui me les avoir 


fait regarder tous comme également jus- 
tes, que la n&cessit6 où j Etois d'entrete- 
nir mon espoir. Enfin j'entendis dans la 
rue le fouet du courrier; il claquoit souvent 
et avec force. Charles mꝰauroit parlè, que 


je ne Taurois pas mieux compris. Je me 


précipitai à travers Pescalier: je le recus 
dans mes bras comme il descendoit de che- 
val; il me cria: Bonne nouvelle! I ne 
m'apprit rien, je le savois. 
Je desirois une explication, et Char- 
les ne pouvoit que me répeter: Bonne 
nouvelle; c'etoit tout ce que M. de Flor- 


vel lui avoit dit en lui recommandant de 
partir sur · le · champ, et de m' engager à 


pas à se rendre. 
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me trouver chez lui, ou il ne tard rot 
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CHAPITRE XLVI 


La reussite. 


J'srors chez Florvel quand il arriva de 


Versailles, ot, à la sollicitation de M. 


de Saint- Alban, il avoir laiss& son Epouse. 


Ce vieillard avoit vole au · devant de la con- 
viction: il aimoit vèritablement sa niece, 


et convenoit qu'il n'avoir jamais Eprouve 


de chagrin plus vif qu'au moment od il 


$*Eroit vu dans la necessite de sévir con- 


tre elle. Quoique la conduite de M. de 


Miralbe lui part atroce, il en étoit plus 
irritè que surpris. Il n'avoit pas dissimulé 
a madame de Florvel qu'il soupgonnoit 
depuis long - temps son neveu de n'erre 
ju'un tartuffe de probite; mais entiere- 
nent livré à la joie de pouvoir fixer ma- 
lemoiselle de Miralbe pres de lui, la co- 
ere avoic à peine trouve place dans son 
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. Voici la conduit qu il s' ᷑toĩt pro- 
posè de tenir. 

Ottenir la revocation de Pordre dé- 
_ cerne contre Adèle; partir le lendemain 


pour Pabbaye, accompagns de madame 


de Florvel; ramener sa niece dans sa mai- 
son avec la femme- de chambre, qu'il 
jugeoit necess1ire de ne pas laisser dispa- 
roitre; la tenir en respect par la crainte 


et par une declaration du complot dans 


lequel elle avoir trempe, et qu'il vouloit 


Jui faire Signer; dissimuler avec M. de 
Miralbe assez pour qu'il pùt s'excuser 
sir les apparences qui sembloient contre 


en lille, pas assez ccpendant pour lui Oter 
T'appréhension d'étre demasgué, et com- 


mencer sa punition par cet état d' anxièté 


si terrible pour les bypocrites. 

Ce projet recur en effet son exècu— 
tion; la lettre - de cachet obtenue par M. 
de Saint Alban fut aisément r&voquce i 
sa sollicitation. II alla avec madame de 
Fiorvel à Pabbaye, vit sa niece au par- 

lor, 5 excusa de la promptitude avec la- 
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quelle il Pavoit jugèe, lui annonca qu'elle 


Etoiĩt libre, et lui demanda si elle consen- 


roit à venir prendre chez lui la place qu'il 
lui avoit destinée. 

Ici je laisse parler Adele. 

» Mon premier mouvement fut de 


surprise, le second de reconnoissance ; je 
m'y livrai avec transport, sur - tout à Fe- 


gard de madame de Florvel, à qui je nai 


jamais eu que des obligations: mais Pair 
de satisfaction de M. de Saint- Alban me 


rappela, malgre moi, ce qu'on m'a dir 


de Pamour que je lui ai inspire; et quoi- 


que l'amour tel que je le concois ne puisse 


se classer dans ma tee avec age et les 
titres de celui qui me parloit, Pai fremi, 
mon cher Frederic, à l'idèe de me trou- 


ver à son entiere disposition. Mexposer 
a des scenes desagreables, voir s'humilier 


devant moi un vieillard qui ne me paroitra 


que ridicule, lors meme que je mꝰeffor- 
cerai de lui conserver le respect que je lui 
dois, et l'amitiè que ses qualitès meritent; 
craindre peut - ètre qu'il n'abuse de sa pro- 
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tection pour me r6duire à la cruelle alter- 
native d'ètre son épouse, ou de retour- 
ner dans la maison de mon pere; me li- 
vrer, en un mot, au pouvoir d'un hom- 
me qui sera votre ennemi du moment qu'il 
se declarera hautement votre rival: voila 
les reflexions qui m'assaillirent coup sur 
coup. Il n'en ſalloĩt pas tant pour tem- 
perer la joie que nravoir donnèe l'annonce 
de ma liberté. M. de Saint - Alban Sa- 
percut de mon inquietude et de la gene 
avec laquelle je repondois à ses discours 
caressans; il me demanda $'il avoir trop 
augurs de ma generosice en esperant que 
Poublierois la facilite avec laquelle il se- 
roit prere aux suggestions periides de mon 
pere. . 
v Non, monsicur, lui dis- je; je suis 
incapable de conserver le moindre ressen- 
timent. Lorsque tout paroissoit m'aban- 
donner, Icin de vous accuser, je vous ai 
plaint; et si je dèsirois que 'on vous dé- 
sabusät, c'étoit autant par le besoin de re- 
couvrer mes droits à votre estime que par 
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quelle il Pavoit jugèe, lui annonca qu'elle 
Eroir libre, et lui demanda si elle consen- 
toit i venir prendre chez lui la place qu'il 
lui avoir destinée. 

Ici je laisse parler Adele. 

» Mon premier mouvement fut de 
Surprise, le second de reconnoissance; je 
m?y livrai avec transport, sur - tout à I'e- 
gard de madame de Florvel, à qui je rai 
jamais eu que des obligations: mais Pair 
de satisfaction de M. de Saint- Alban me 
rappela, malgre moi, ce qu'on nya dit 
de amour que je lui ai inspire; et quoi- 


que l'amour tel que je le concois ne puisse 
se classer dans ma tere avec I'ige et les 


titres de celui qui me parloit, Pai fremi, 
mon cher Frederic, à Iidce de me trou- 


ver à son entiere disposition. Mexposer 
à des scenes desagreables, voir s'humilier 


devant moi un vieillard qui ne me paroitra 
que ridicule, lors meme que je mꝰeffor- 
cerai de lui conserver le respect que je lui 


dois, et l'amitiè que ses qualires méritent; 


craindre peut - ètre qu'il n abuse de sa pro- 
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tection pour me rèduire à la eruelle alter- 
native d*&tre son Epouse, ou de retour- 
ner dans la maison de mon père; me li- 
vrer, en un mot, au pouvoir d un hom- 
me qui sera votre ennemi du moment qu'il 
se declarera hautement votre rival: voila 
les reflexions qui m'assaillirent coup sur 
coup. Il n'en falloit pas tant pour tem- 
perer la joie que m'avoir donnèe l' annonce 
de ma liberté. M. de Saint-Alban s'a- 
percut de mon inquietude et de la gene 
avec laquelle je repondois à ses discours 
caressans; il me demanda s'il avoit trop 
anguré de ma generosice en esperant que 
Poublierois la facilité avec laquelle il s' e- 
toit prẽtè aux suggestions perſides de mon 
pere. „„ 

v Non, monsicur, lui dis- je; je suis 
incapable de conserver le moindre ressen- 
timent. Lorzque tout paroĩssoit m'aban- 
donner, loin de vous accuser, je vous ai 
plaint; et si je dèsirois que l'on vous d6- 
sabusdt, c'ëtoit autint par le besoin de re- 
couvrer mes droits 2 votre estime que par 
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la certitude que vous me vengeriez de Pin- 


justice dans laquelle on vous a entraine, 


Mais loin que la facultè de rentrer dans le 
monde me $sEduise, je n'y vois que de nou- 
veaux dangers à craindre, et ce seroit 
ajouter à vos bontès pour moi de permet- 
tre que je restasse dans ce couvent. Il m'ef- 
frayoit lorsque la contrainte y enchainoit 
mes pas; il me paroitra Pasile de la paix 
quand je ne Phabiterai que de ma propre 
volonte. — Ma chere Adele, me repon- 
dic M. de Saint- Alban, le malheur vous 
a aigrie. — Non, monsieur; ce que je 
vous demande est raisonnable, et vous 


m'approuveriez sans doute si vous pouviez 
connoitre les reflexions que ma position 


me force de faire. — Ces reflexions doi- 


vent - elles Etre un mystère pour moi? — 


Elles ren sont point un pour madame de 
Florvel. M. de Miralbe lui - meme devi- 
nera mes motifs; et si vous me promettez 


que M. de Saint- Alban ne me rappelleto 


jamais à aucun titre ce que je ne veux lui 
conlier qu*a celui d'ami, je suis prete 3 
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vous prendre pour juge. — Adele, votre 
secret men est plus un pour moi; vous 
a mez, nest - il pas vrai? — Oui, mon- 
sicur. — Ainsi, si ce n'etoit pas de votre 

aveu, du moins n*etoir ce point contre 
votre gre que le marquis de Farfalette. 
— Lui, monsicur! m'ècriai-je avec au- 
tant de vivacice que de dèdain; oh! non. 

» La figure de M. de Saint- Alban, 
qui $'etoir assombrie & la certitude que mes 
_ affections ètoient engagées, reprit sa $6r6- 
nite ordinaire en apprenant que M. de Far- 
falette n'eroit pas son rival. J'ignore ce 
qui se passoit alors en lui; mais il m'en- 
gagea à lui parler avec la plus grande con- 
ance... „„ 

» Vous voyez, monsieur, lui dis-je, 
combien je suis infortunée d'avoir vu se 
perdre ma reputation pour un étre qui 
m'est au moins indiiferent, et vous juge- 
rez avec quel raffinement de cruautè ont 
agi mon pere et madaine de Valmont, en 
reJechis uni qu'i!+ in ont place, dans lo- 
pin. on des hommes, au dessous de celui 
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qui seul pouvoit faire mon bonheur. Je 
ne Poublierai jamais; je tiens à lui par 
tout ce qui seduit, par la reconnoissance 
la plus vive: il m'avoit choisie pour fem- 
me dans un temps ol je n'avois que mon 
amour à lui offrir; pose assurer qu'il con- 


serve encore aujourd'hui pour moi les 
memes sentimens. Je n'ignore pas que ma 


nouvelle situation met entre nous quel- 


ques obstacles que je ne franchirai jamais 
sans nccessire: je Pavois promis a M. de 


Miralbe; il connoissoit assez mon carac- 


iète pour avoir comptè sur ma promesse. 


Mais si je fais aux lois de la société le plus 


grand Sacrifice qu'on puisse exiger de moi, 


n'ai- je pas le droit de demander > mon 


tour qu'on me sauve de toutes pers6cu- 


tions? Si je rentre dans le monde, je crains 
d'en Eprouver qui me seroient d'autant 


plus pcnibles, que je ne pourrois refuser 


mon estime et tous les procedes de l'ami- 
tic a celui... Pardornez- moi , mon- 
sieur, ajoutai-je le ſixant; il y a peut- 
etre dans ma prudence un peu trop de pre- 
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vention: mais je vous assure qu'elle vient 
moins de mes observations que des rap- 


ports qui m'ont été fairs. — Adele, me 
rèpondit M. de Saint-Alban avec tristes- 
se, on ne vous a point trompee. — Eh 


bien! monsieur, soyez mon juge; dois- 
je rentrer dans le monde? dois- je rester 
au couvent? je vous abandonne entiere- 


ment ma destinèe, persuadce que je n au- 


rai jamais à me repentir de ma conſiance 


— Non, ma chere ... . fille, me dit M. 
de Saint- Alban. Comme votre juge, je 


vous condamne à quitter cette abbaye à 


Pinstant meme; comme votre ami, je vous 
jure de respecter votre repos; à titre d'on- 
cle, je vous promets d'erre votre pro ec- 
teur contre tous vos ennemis. Nous ne 
sommes heureux ni Pun ni l'autre; nous 
parlerons ensemble de nos peines: ce 


qu*Adele me conſiera sera un secret pour 


mademoiselle de Miralbe; les observa— 
tions que je ferai a mademoiselle de Mi- 
ralbe, Adee ne me les reprochera jamais: 


ais ni Pune ni P'autre ne me cacheront 
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rien dans aucune circonstance. je suis de 


bonne foi, et vous me croirez ais&ment 


quand je vous dirai qu'il entre plus de cal- 


cul que de passion dans Pamour que Jai 
pour vous. Je craignois de vous perdre 


avres avoir joui de votre societs, qui cha- 
que jour me deviendra plus necessaire; je 
voulois vous Epouser pour vous enchainer 
à mon sort. Ce qui prouve que Von de- 


raisonne à tout age, c'est que Payois taut- 
Aa: fait oublie que ce qui etoir le comble du 
bonheur pour moi ne devoit pas l'ètre 
pour vous. Promertez- moi de ne jamais 
m''abandonner sans mon aveu, et je vous 


promettrai de tout faire pour que vous ne 
m' abandonniez jamais. 

v I! me tendoit une main A travers les 
grilles du parloir; je m'en emparai et la 
portai sur mon cœur: ce fut toute ma 
réponse. » Vous eres bien coquette, me 
dit-il avec une apparence de gaieté qui 
déguisoit mal son attendrissement; vous 


me defencez de vous aimer, et vous em- 


ployez tout votre art a me SEduire, Si j a- 
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vois quarante ans de moins. . . . — Ex- 
cellente réſſexion! $'ecria madame de 
Florvel: mais je n*etois pas venue ici pour 
etre temoin d'une scène d'amour, et je ne 
souffrirai pas que Pon profane le parloir de 
madame Pabbesse ; j'en serois responsable 
devant Dieu er devant le grand oncle de 
mademoiselle de Miralbe. . . Elle ne pre- 
noir un ton léger que pour nous tirer re- 

ciproquement d'une position geénante. 
Nouus lui tinmes compre de sa complaisan- 

ce, et nous quittames le couvent avec 
toute la promptitude possible. 
v Pendant la route, nous n'eumes 
point dꝰentretien particulier. M. de Saint- 
Alban expliqua ses intentions à ma fem- 
me- de-chambre; elle promit une entière 
Soumission à ses volontes. Elle dereste 
mon pere et madame de Valmont; aussi 
les a- t- elle traitès avec si peu de mena- 
gement, que je lui aurois imposé silence 
si mon oncle ne m' cut plusieurs fois fait 
signe qu'il mettoit quelque intcret à tous 
ces détails. 
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» Je rai point os parler de vous à 
madame de Florvel; ce n*etoit pas Ià le 
moment. je dois respecter la foiblesse et 
les bontés de M. de Saint - Alban : mais, 
mon cher Frederic, je ne doute pas de la 
chaleur que vous avez mise à me servir; 
ide que vous m'avez toujours crue digne 
de vous est di douce, qu'elle sufiiroit 3 

mon cœur. Combien vous augmentez vos 
droits à ma reconnoissance! et comment 
doublierois- je que vous Eres tout pour moi, 
quand toures vos actions m'en rappellent 
A chaque instant le souvenir? 
» En arrivant a Versailles, M. de 
| Saint- Alban a eu la complaisance de me 
prevenir que j tois libre d'ecrire et de re- 
cevoir des lettres. Je Pai remerciè de cette 
marque de conſiance. Il ma repondu qu'il 
iroit toujours au- devant de mes &6sirs, aſin 
de mꝰòter jusqu'2 l'idèe d'en former qui 
fassent contraires a Fintimite qu'il ct Gra» 
blir entre nous. Son amabilire me fair re. 
gretter de plus en plas qu'il ait usè son exis- 
tence à courir apics des chimeres; il Ecoir 
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nẽ pour connoitre le bonheur: puisse ma 
reconnoissance suffire à celui qu'il peut en- 
core raisonnablement esperer! Ainsi, mon 
cher Frederic, nous nous écrirons direc- 
tement; c'est une consolation. Le temps 
viendra...... je wen ai jamais moins 
doure qu'a present; j'ai le cœur gros d'es- 
_ perance. | „„ 

» Madame de Florvel m'a quittee aus- 
sitöt qu'elle m'a vue 6Ecablie dans la mai- 
son de mon oncle; elle est retournée chez 
elle, ou sans doute elle a deja recu votre 
visite. Mon ami, quelle femme respecta- 
ble! et que ceux qui mettent leurs erreurs 
sur le compre de leur sensibilitè recoivent 
d'elle un terrible dementi! Est-il possi- 
ble d'&cre plus sensible et plus sage que 
madame de Florvel! C'est la gloire de 
notre sexe. Quand je pense a PVamitie 
qu'elle a pour moi, et qu'un sentiment 
intérieur me dit que Pen suis digne, il 
m'est bien difficile de n'avoir pas un peu 
de fierte. M. Durmer, vous, elle et M. 
de Saint-Alban, voils toute la famille que 


= > _— \ | l 
e re 


160 Faß Db fe, 


mon cœur adopte. Pespere y joindre un 


jour mon frere, et lui prouver que je res- 
pecte dans la prosperice les engagemens 


pris dans le malheur. M. de Saint - Alban 
consent à le voir; le zele qu'il a mis a 
m'obliger lui a fait plaisir: mais il n'est 
pas entièrement revenu des prèventions que 


mon pere lui a inspirees contre lui, et que 
quelques Erourderies prononcees nꝰont que 


trop justilices Je les adoucirai recipro- 
quement; car je n'ignore point que Henri. 
ne supporte ni les remontrances, ni les 


conseils. Je vais lui Ecrire, et je m'arran- 
gerai pour que leur premicre entrevue ait 


lieu en société: il faut, pour ainsi dire, 


les accoutumer a se revoir. 


Pai interrompu ma lettre pour assister 
a une scène qui m'a fair, mal. M. de Saint · 


Alban avoit d&peche un courrier à mon 


pè e, avec invitation de se rendre chez lui 


a six heures precises du soir. II. avoir 


Cacie mon retour, et avoit donné dos 
ordres pour qu'il arrivãt jusquꝰà nous sans 
etre averti. Nous cciuns sculs aud on 
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Pannonca. Je me levai; je tremblois de 
toutes mes forces. L'econnement de M. 
de Miralbe en jetant les yeux sur moi me 
rassura; Poubliai qu'il 6toic mon ennemi 
et mon pere, et j'osai considerer Phypo- 
crisie lorsqu'elle craint d' etre demasquee: 
c'est verirablement alors qu'elle est dans 
toute sa laideur. Il n'osoit plus me regar- 
der; il craignoit de me marquer de Pami- 
tie ou de la colere: il auroit voulu inter- 


roger M. de Saint - Alban; et, retenu par 


Fapprèhension de se laisser deviner, il es- 
sayoit de lire sur sa figure attitude qu'il 
devoit prendre: mais mon oncle, qui 
jouissoit sans doute de son embarras, et 
qui vouloit le prolonger, s Et it compose 
un de ces airs insigniſians dont on ne peut 
rien augurer, soit en mal, soit en bien. 
ſe suis persuad4e que nous restames dans 
la meme situation pendant plus de cinq 
minutes. Enſin M. de Saint- Alban pria 
mon pere de me Feli-iter d'avoir conservé 
des amis coyables de prouvet mon inno- 
cence. Il lui expliqua ma sortie du couvent 
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dans le plus grand detail, ne lui laissa 


point ignorer les dispositions de ma fem- 


me · de · chambre, exceptè dans ce qui 
avoit rapport à lui. M. de Miralbe revint 
alors à son caraciere, jura qu'il S'&toit 


aperęu que madame de Valmont avoir con- 
tre moi des motifs particuliers de jalousie, 
mais qu'il ne Pauroit jamais crue capable 


d'abuscr de la tendresse d'un père pour en 
faire instrument de ses vengeances: il 


promit de rompre avec elle, et vint à moi 


pour m'embrasser. L'enfer se seroit ou- 
vert derrière moi, qu'il m elt 66 impossi- 
ble de ne pas reculer. Il Sꝰaperęut du mor- 
yement que je 3, eut la prudence de ne 


pas Savancer, et Padresse de $'emparer 


de la conversation avec tant de prompti- 
tude, qu'il seroit parvenu à déguiser la 
rage qui le dEvoroit 2 des yeux moins pè- 


nerrans que ceux de M. de Saint - Alban. 


II insista beaucoup sur la nécessité de pu- 
nir ma femme - de- chambre, et parut 
atterrè quand mon oncle lui observa qu'il 


avoit des raisons pour qu'elle restit à mon 
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service. Je demandai la permission de me 
retirer, en all&guanc qu'il n1*ctoir difficile 
de resister plus long- temps aux diverses 
Emotions que j avois Eprouvees dans la jour- 
neée. M. de Miralbe, que ma presence hu- 
milioit sans doute plus encore que la sien- 
ne ne me genoir, m' engagea à prendre de 
moi le plus grand soin, et me pria de lui 
faire donner souvent de mes nouvelles. 

» Resté seul avec mon oncle, il em- 
ploya toute son adresse pour me desservir 
aupreès de lui, non pas en lui disant du 
mal de moi, mais en me plaignant beau- 
coup de m' tre attach6e à un individu dont 
la naissance étoit un problème dangereux 
a résoudre, ct la conduite peu digne d'é- 
loges; il lui fit entendre que vous étiez le 
sujet de la hape oni evigoit entre mada- 
me de Valmont et moi: il croyoit operer 
un grand effet en me placant sur la meme 
ligne que cette femme, et en excitant la 
jalousie de M. de S:int- Alban; celui - ci 
parut impa ible. NI. d Mralbe le quitta 
avec autant de mecontentement intérieur 
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qu'il affectoit de reconnoissance pour le 


ele que son oncle avoit mis à reparer lin- 
justice dont pavois ere la victime. 


» La calomnie n'est jamais sans effet; 
aussi me suis je apergu, aux discours de 
M. de Saint- Alban, que mon pere avoit 
alarme sa tendresse pour moi, et qu'il 
vous croyoit indigne de mon attachement. 
Comme je ve verx le gagner qu'd force 
de franc hise, je ne lui ai point cache que 


la conversation de M. de Miralbe avoit 


laissé dans son ame des preventions qu'il 
m*importoit de detruire, er je lui ai pro- 
mis un recit sincere de tout ce qui a rap- 


port a notre liaison. Je suis bien aise qu'il 


se soit ainsi place de jui- meme dans la 


necessité d' etre mon confident; nous n'y 


perdrons ni Pun ni Pautre. Une seule 
chose m' embarrasse, mon cher Frederic: 
que lui dirai · je de votre naissance? Si je 
paris ignorer votre secret, que pensera- 
t- il d'un mystère que vous avez cru de- 
voir garder avec mui? Pouvez- vous m' au- 
toriser à le lui confier ? Je ne le crois pas: 
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je sens mEme qu'i ne vous est pas permis 
d'en disposer, car il ne vous appartient 
point à vous seul. Guidez- moi dans ce 
rècit qui me senible bien embarrassant. Se 
raire avec M. de Saint- Alban, c'est re- 
noncer aux services qu'il peut nous rendre, 
et reculer le terme de nos espErunces, 
Croyez, mon ami, que si Adele étoit li- 
bre, elle ne repondroit aux questions qui 
vous concernent que par I'eloge de votre 
caractère: elle vous met au- dessus de 
tout; et bien loin d'avoir jamais désirè un 
nom, un rang, une fortune pour vous en 
rendre maltre, elle regrettera toujours son 
ancienne pauvrere. Cꝰetoit pour elle la cer- 
titude de vous appartenir. s 
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CHAPITRE XLVII. 


Les difficulties Happlanissent. 


Hevnevsrment je pouvois lever 
Tobstacle qui sꝰopposoit àᷣ Pentière confi- 


dence qu*Adele avoit promise a M. de 
Saint-Alban; mais comme je craignois 
que la liberté de recevoir des lettres ne 


cachat quelques pieges, et que d' ailleurs 


aucune circonstance ne pouvoit m'autori- 


ser à laisser des traces de la convention 
faite entre M. de Montluc et moi, je lui 


repondis que les raisons qui jusqu'à ce 


jour s'Eroient opposees à ce que Javcuasse 
ma famille, venoient de disparoitre. Je 


lui fis une histoire détaillèe de la persécu- 
cution que M. de Montluc avoir Eprouvee 
pour $etre marié sans le consentement de 
son pere, et j attribuai à la crainte qu'il 
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eut de me voir enveloppe dans la meme 
proscription, le silence qu'il garda sur ma 
naissance devant les lois et devant tout le 
monde. 
D'!.᷑; ayant vecu depuis que par les bien - 
fairs de madame de Sponasi, qui s'&toit 
chargee de me faire Clever, il avoit craint 
Pour moi la ſierté d'un grand nom unie \ 
la pauvrets, et il avoir sacrifiè son amour 
paternel à mon bonheur, ou peut - ètre A 
quelques idées ſausses, bien excusables, 
apres les chagrins auxquels il s'6toit vu en 
proie. Un des plus grands inconveniens 
de l'injustice sur les cœurs sensibles, est 
de les exalter. Madame de Sponasi, prere 
a mourir, m' avoit revele le secret de ma 
naissance; et je me disposois à reclamer 
mon nom, soit par le secours des lois, 
soit en reveillant la tendresse de mon pere, 
quand M. de Montluc lui- mème, dont 
la position se trouvoit changee par le dé- 
ces de son frere ain6, m'ècrivit en m'en- 
gageant à venir le voir. 85 
Voila le vericable motif de mon voyage 
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a Teligny. Py avois retrouve les pirens 
les plus tendres et les plus respectables. 


La nouvelle de Fenlevement de mademoi- 
selle de Miralbe avoir precipirs mon re- 
tour. Quelque chose au monde pouvoit- 
il m*occuper quand je la savois sacrifiée 
aux calculs du pere le plus injuste et le 


plus intEress6? Maintenant que la protec- 


tion de son oncle me rassuroit sur son sort, 
j allois penser à assurer le mien, et ceèder 
aux desirs bien naturels de M. de Mont- 
luc et de son Epouse. Je n'osois prier ma- 


demoiselle de Miralbe d'engager M. de 


Saint- Alban à nous servir de son credit 


pour faire constater mon état, sans ébrui- 


ter dans les cribunaux les malheurs passés 


de mon pere; mais j'esperois trouver, 
dans cette occasion importante, tous les 
amis qui mꝰavoiĩent cheri, lorsque les qua- 


litès que leur indulgence me prètoiĩt etoient 
mes seuls titres à leur bienveillance, 
On croira, sans que je le dise, que, 
dans ma lettre, je nꝰoubliai ni peloge de 


NM. de Saint - Alban, ni la fortune dont je 


jouissois. 
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jouissois, et que je négligeai encore moins 


de relever '6clar de la maison de Montlue: 
je le rẽpète, c*croir une des plus ancien- 


nes de la Provence. Pour mettre Adele 
dans la possibilitè Papprecier la verite de 
mon recir, je lui marquai que Philippe 
$eroit empressé de me seconder dans les 
affaires que cette decouverte m' avoit oc- 


casionnèes, et qu'a toutes les obligations 


qui m' attachoient déja à lui, je devois 
ajouter celle d'avoir bientot un nom qui 
me permit d'aspirer à elle. 


Ma lettre partie, je concertai effecti- 
vement avec Philippe les moyens de mettre 
2 prolit la bonne volontè de M. de Mont- 


luc, Son amitié alloit toujours plus vice 


que mes desirs dans tout ce qui pouvoit 


mꝰ'ètre utile: il avoit deja vu le notaire 


du frere ainè de mon pere à venir; et des 
renseignemens pris i] rèsultoĩt que ses 


biens seroient taciles a degager, que nous 


possedions plus qu'il ne falloir pour y ren- 
trer avec avantage; Car parmi les creans 
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ciers du mort, la plupart consentiroient à 


des arrangemens équitables, pour Etre 
payes de suite, plutôt, que de s'exposer 
aux lenteurs, à Pincertitude et à la rapa- 


_ cite de la justice et des hommes de loi. 
Philippe disposoit pour moi de sa fortune 
avec un plaisir si vif, qu'il m'otoit la pos- 


Sibilite de l'en remercier. » Je ne ai 
amassce qu'a votre intention, me repetoit- 


il sans cesse; je vous connois, et je suis 
persuadè qu'il n'est pas de plus fort lien 


pour vous enchainer que celui de la re- 
connoissance. Votre attachement pour 

madame de Sponasi, votre respect pour 
sa memoire, me garantissent votre con- 
duite envers moi. Mon cher Frederic, 


j'attache mon souvenir à toutes les épo— 


ques de votre vie: vous ne pourrez jamais 
cesser de mꝰaimer; c'est le seul vœu que 
j'ai forme en vous serrant dans mes bras 


le jour de votre naissance. » Vingt fois je 


fas tentè de lui proposer des suretés pour 
Pargent qu'il me prétoit: je nos pas, 
et je ſis bien; je sentois comme lui que 
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sa plus forte assurance étoĩt dans sa gèné- 
rositè et dans mes sentimens. 
Il me fit signer les procurations qu'il 
crut nécessaires, et partit pour Teligny 
alin d'arranger avec M. de Montluc tout 
ce qui avoit rapport à la succession de son 13 
- frere et à mes interers. Il est inutile de 8 
rappeler que M. de Montluc ne connois- 
soit Philippe que comme ayant joui de la 
conſiance de madame de Sponasi, et qu'il 
ne m'avoit paru avoir aucun soupęon du 
principal motif de cette contiance. Fa- 
baydonnai à Philippe le soin de parler ou 
de se taire à cet egard; mais il me dit qu'il 
regardoit le silence comme le parti le plus 
prudent. Je lui en sus bon gre. 


= { 


Trois jours s*Ecotent ᷑coulès sans que 
je recusse des nouvelles d Adele, et 
| sScuffrois d'aurant plus que je n'osis me 
| fer à M. de Saint- Alban: non que je lui 
| crusse un caractère semblable à celui de 

Al. de Miralbe; mais ayant peine \ me. 


persuader qu'il eùt de bonne foi cnoncè | 
au projet d'èpouser sa nièce, [rpprehen- 8 
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7 


dois que Pamour ne lui suggérät l'idée 


d'intercepter notre correspondance. Pri- 
ves de tous moyens de nous voir, $'il par- 
venoit a nous empecher de nous ecrire, 


combien n' auroit- il pas de ressources pour 


essayer de me nuire auprès d' Adèle! Et 
quand bien meme il n'y rèussiroit pas, ne 


suffisoit - il pas qu'il le ctentir, pour nous 


rendre également malheureux? L'amour 


ne va guere sans etre escortè des soupęons, 
sur- tout lorsqu'il n'a que des reflexions 
pour tout aliment. Je n'osois conſier mes 
inquierudes à madame de Florvel, et son 


.Epoux ne $Feroit pas trouve chez lui lors- 


que je m'y ctois présenté. En vain je 
formois le projet Caller à Versaüles, de 
penetrer jusqu'a Adele; la crainte de la 
perdre aupres de son oncle me retenoit 
Je voyois à- la- fois en lui un protecteur 


dangereux, et cependant le seul Crre qui 


pùt la défendre contre un ennemi bien 


plus redoutable encore. 


Le soir du troisieme jour, je regus 
le billet suivant: 
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» Je viens de zubir une terrible epreu- 
ve; M. de Saint- Alban m'assure que c'est 
ha derniere: il y a dans ses caresses quel- 
que chose de si tendre et de si paternel, 
que jose me livrer aux plus grandes e spè- 
rances. Je lui ai fait sur notre liaison le 


reècit qu'il attendoĩt de moi, et mes dis- 
cours sur votre famille ont ere conformes 


A votre dernière lettre. Je Vai répété, 
parce que vous l'avez dit: sovez M. de 


Montlue pour- tout le monde. et restez 


toujours Frederic pour votre Adele. 

» Mon oncle m'a 6courts avec le plus 
grand sang-froid; pas la moingre ques- 
tion qui annongat du doute ou de Pinte- 


rer. Pai eru du moins qu'il alloit me faire 


quelques objections; aucune: i s'est con- 


tentè de me pricr de ne plus vous Ecrire 


sans son consentement. Je nai pas voulu 


promettre. „Du moins, m'a-t-il dit, 
vous m'accorderez bien quatre jours; je 
vous les demande comme une grice..,, 


Jai consenti. Depuis il n'a cessè de me 
donner des marques de son amitiè; mais 
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il ne m'a point parle de vous. Jai su 
qu'il s est entretenu long - temps avec M. 


de Florvel, et plus encore avec M. de 


Nangis, qu'il aime beaucoup, parce qu'il 
a EE mon tuteur, et qu'il pourroit en- 
core le devenir: ce sont ses expressions. 

» Aujourd' hui il m'a demandè si je 
vous avois écrit. — » Vous savez bien, 
monsieur, que je vous ai accords quatre 
jours. » Il a souri de Phumeur qui per- 

coir dans ma réponse. »Eh bien! m'a- 

t- il dir, je vous prie d'engager de ma 

part M. de Téligny à venir demain diner 

avec vous; vous le previendrez que nous 
ne serons que nous trois.» Je vous en- 


Etes en ce moment le plus henreux des 
hommes. Demain je vous verrai chez 
mon oncle: vous lui plairez, j'en suis 
sbür; vous Paimerez aussi. Puisqu'il vous 
ouvre sa maison, qu'il observe lui- meme 
que nous ne serons quꝰ entre nous... Si 
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voie l'invitation, mon cher Frederic; et 
si votre joſe est égale à la mienne, vous 


je vous faisois part de toutes mes pensees, 
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ma lettre ne vous parviendroit pas aujour- 


d'hui. Livrez- vous aux votres, et vous 


connoltrez celles qui occupent votre 
Adele, „» ED 

* Je nai jamais eu plus de plaisir et moins 
d'amour: propre qu'en recevant cette lettre: 
la certitude d' tre admis chez M. de Saint - 
Alban comme époux futur de sa niece me 
combloit de joie; mais la crainte de ne 
pas rèpondre à Pidee qu'Adcle lui avoir 
donnee de moi la tempèroit beaucoup: 


peut -ëtre sans cela aurois-je manque de 


forces pour la supporter. La joie trouble 


Pesprit, la crainte l'anéèantit: je m'en 


apergus; car je me surpris plusieurs fois 


arrangeant ce que je dirois, comme si je 
devois faire une harangue, et concertant 


mes réponses comme si Pon m'eùt com- 
muniquè d' avance les questions qu'on mꝰa- 
dresseroit. Il m'arriva ce qui arrive en 
pareille circonstance à tout le monde; c'est 


que rien de ce que j'avois prepare ne me 


servit, et ce fut un très- grand bonheur. 


Les plus sots sont toujours ceux qui nꝰont 
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que de l'esprit d'appret. Adele étoĩt pre- 
sente lorsque Fon m'annonga: en la voyant 
F oubliaĩ tout, jnsqu'à la présence de M. 
de Saint- Alban; et sans oser me livrer 
aux transports que sa vue m'inspiroĩt, sans 
pouvoir lui adresser une seule parole, je 
mꝰ arrètaĩ pour la considerer. Combien 
les malheurs qu elle avoir Eprouves depuis 
notre Separation avoient ajoute à ses char- 
mes et à Pinterer qu'elle m'inspiroit! je 
contemplois à-la- fois et avec extase Felcve 
de M. Durmer, la victime de M. de Mi- 
ralbe, la protégèe de M. de Saint - Alban, 
la plus jolie de toutes les femmes, et l'é- 
pouse adotée qui m'*etoir destinèe. 
Mon immobilit6 tenoĩt à trop de pas- 
sions pour me donner l'air stupide; M. 
de Saint- Alban, loin de mal en avgurer, 
eut la bonte de prèvenir les remerciemens 
que je lui devois, et la complaisance d'en- 
tamer la conversation par le chagrin que 
j'avois Eprouve en apprenant la conduite 
qu'on avoit tenue avec sa niece. C'*ctoir 
me donner beau jeu; aussi passai - je subi- 


c HAFPIT RE XIVII. 177 


tement d'une insensibilics apparente k_ 
Pexplosion des sentimens qui m'agitoient. 
Sans effort, notre entretien devint aussi 
nteressant que le sujet que nous traitions; 
et, avant de nous mettre à table, il re- 
gnoit entre nous un ton de confiance qui 
auroit Eronne quiconque en eùt Er tèmoin, 
avec la certitude que, nous voyant pour 
la premiere fois, nous avions tous les deux 
formè le projet d'etre sur la rẽserve: mais 
nous parlions Adele, ec elle Etoir pré- 
gente. 5 = 
Quand nous fumes rentrés dans le sa- 
Yon, il m'entretint de mes parens, et 
m' offrit avec beaucoup de grice tous les 
gervices qui dependroient de lui. » Ceci 
est pour vous, me dit-il; maintenant, 
parlons de mot. Pai grande envie de ma- 
rier Adele, et plus denvie encore de ne 
jamais men s&parer ; croyez- vous que la 
condition de demeurer avec moi ne soit 
point un obstacle aux projets que j'ai for- 
mes pour elle? » On croira sans peine 
que je n hèsitai point a assurer que cette 
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condition seroit un bonheur de plus pour 
| quiconque OSOIt aspirer à la main de ma- i 
demoiselle de Miralbe. » Eh bien! me 
répondit- il, des ce moment ma maison 
vous est ouverte. Pai des torts à reparer; 
et quoique ma niece m'ait plusieurs fois 
repere qu'elle les avoir oublies, je suis 
persuade qu'avec votre secours je la for- 
cerai du moins à ne jamais se les rappeler 
sans plaisir. Adele se chargea de notre 
réponse „et la fit avec tant de sensibilité, 
ue ce vieillurd convint qu'il lui avoir une 
obligation dont il ne pourroit jamais s'ac- 
quitter; c' toit de lui avoir fait faire con- 
nois8ance avec son cœur: » un peu tard, 
il est vrai, disoit- il avec gaietè; mais ce 
n'est pas sa faute. o 

» Je connois les secrets de votre fa- 
mille, ajouta M. de Sainc- Alban: ils sont 
' Peffer du malheur; on peut les réparer. 
Vous connois<ez aussi ceux de la famille 
d'Adeèle: ils reposent Sur le crime; il faut 
les punir. M. de Miralbe est un abomi- 
nable hom ne, dangereux pour tous ceux 


CHAPITRE XLVfI. 179 


qui sont sous sa dépendance. Heureuse- 
ment il est sous la mienne, et je compte 
lever tous les obstacles qu'il m'opposera, 
a Paide de Pespoir de mon heritage, qu'il 
n'aura jamais. Celui qui ne calcule que 
son intèrèt doit etre sacriſiè aux pieds de 
Pidole auquel il a tout immolé. La crainte 
d'une rupture avec moi le rendra souple 
a mes volontés; mais pour ne pas nous 
exposer à mille tracasseries, je vous con- 
seille de ne venir chez moi que rarement, 
jusqu'au jour ot vous serez en possession 
du nom qui vous appartient. Vous sentez 
qu'ovant cette 6pogue je ne peux pronon- 
cer le mot de mariage; et comme il en- 
tre dans mes vues qu'il soit anssitöt fait 
que propose, la contrainte que je vous 
impose trouvera bientort sa rècompense. 
Ecrivez à M. et à madame de Montluc de 
se rendre à Paris; j'attends de votre com- 
plaisance que vous voudrez bien me pre- 
Senter à eux: le reste me regarde. IIs 
trouveront tout ici dispose selon leurs 
vues et les vötres. 
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Je promis à M. de Saint-Alban de lui : 
obcir en tout, et je tins parole, excepté 


que je lui rendois des visites plus frequen- 


tes que je ne le trouvois moi- meme rai- 
sonnable dans les circonstances od nous 
etions; mais il Etoit trop difficile de me 
priver de voir Adele, quand tout $'unis- 


soit pour me tenter. Florvel, son epouse 


et M. de Nangis 6toient devenus la société 
ümime de M. de Saint-Alban; ils for- 
moient aussi la mienne, et e ne pouvois 
apprendre qu'ils allojent à Versailles sans 
c6der au desir de les aceompagner. Nous 
etions si bien d'accord quand nous nous 
trouvions rèunis; L'oncle de mademoi- 
selle de Miralbe oublioit avec nous le role 
de courtisan pour ne laisser voir que hom 
me aimable, sensible et gencreux; il ne 
nous cachoir pas ses regrets d avoir vieilli 
en cherchant sans cesse le bonheur hors 
de lui. I faisoit des projets; et si l'illu- 
sion, naturelle aux hommes, l'empèchoit 
dapercevoir que ses désirs et sa vieillesse 
ne $'accordoient point, notre amitiè nous 
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privoit également de la faculté d'y refle- 
chir. Quoiqu'il eùt pres de soixante et 
dix ans, il calculoit Pavenix comme nous; 
malgrè notre jeunesse, nous comptions 
comme lui. Puisque la mort n'a point 
d'age, Pesperance de la vie ne peut avoir 
de bornes. | 
Hlenri de Miralbe venoit aussi souvent 
chez son oncle; mais il n'etoit jamais de 
no petits comitès: il aimoit trop les plai- 
sirs bruyans pour en chercher au milieu 
de nous; et la crainte de patoitre faire sa 
cour [eloignoit de tout ce qui auroit pu 
lui donner Papparence d'une complaisance 
servile. La Societe nombreuse convenoit 
mieux à son genre d'esprit; il y brilloit. 
Cꝰètoit aussi les jours on l'on recevoit du 
monde, qu' Adèle avoit soin d'inviter son 
frere. Dans l'apprèhension de rencontrer 
son fils, M. de Miralbe ne venoit guère 
que le matin: ainsi la haine qui existoit 
entre eux me sauva l' embarras de me trou- 
ver avec lui avant Pepoque fixce par M. 
de Saint - Alban, 
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Cette Epoque arriva. M. et madame 
de Montluc eurent la bontè de se rendre 
à mon invitation; ils vinrent à Paris, des- 
cendirent chez moi. Le mari par ses con- 
noissances et son amenite, Pepouse par 
sa douceur obligeante, réèussirent aupres 
de l'oncle d' Adèle; il Etoir fait ponr ap- 
precier leur mérite. La reconnoissance 
que ce couple respectable portoit à la mé- 
moire de madame de Sponas!, l'amitié 
dont nous nous Etions donne des preuves, 
les avantages reciproques. que nous trou- 
vions dans Funion de nos sentimens et de 
nos intèrèts, valotent bien les droits de la 
nature; et si nous faisions illusion à ceux 
qui nous entouroient, c'est que nos cœurs 
nous tromporent nous- memes. M. de 
Seint-Alban nous avoit servis avec tant de 
chaleur, qu'en moins de huit jours je fus 
en possession des titres nécessaires pour 
prendre le nom de Montluc; tout ce que 
la faveur peut ajouter aux formalitcs des 
lois me fut prodigue plutor qu'accordè. 
Sans autre ambition que celle que m'ins- 
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pira l'amour, je parvins au- delà de ce que 
je devois pretendre: mais je puis affirmer 
avec verite que je n'eprouvai pas le moin- 
dre mouvement de vanité; la certitude 
depouser mademoiselle de Mhiralbe ne 
laiĩssoiĩt pas en moi de place à un sentiment 
si petit. Quelle füt toujours restèe Adele, 
et jamais, jam2is je n'aurois desire Etre 
autre que Frederic. 
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CHAPITRE XLVIII. 


. 


Contrat de mariage ct testament. 


2 


M. pr Saixr-AL BAN fixa le jour 
où il devoit proposer notre union a M. de 
Miralbe, en convenant lui-meme que 
jamais affaire ne lui avoit paru aussi em- 
barrassante à traiter. » Non pas, disoit-il, 
que je ne sois sur de rèussir. Si mon ne- 
veu osoir me rèsister ouvertement, je Vac- 
cablerois a-la-fois de la preuve de ses cri- 
mes, de mon indignation et de mon eré- 
dlt; ma's je voudrois éviter Feclat. Je 
 Mattends à bien des objections, 2 mille 
petits moyens dètournès qui rèvolteront 
ma patience; je $0ng-rai qu'il s'agit du 
bonheur de ma chere Adele, et je rache- 
rai de me contraindre. » — 

M. de Miralbe, qui sans doute payoit 
quelques dumestiques de son oncle pour 
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erre instruit de ses actions, n*ignoroit pas 
mes visites frèquentes chez lui: aussi ne 
parut - il surpris de la proposition de NT, 
de Saint - Alban qu' autant qu'il le falloit 
pour donner plus de prix à son consente- 
ment. Il se defendit de marier sa fille par 
Pimpossibilirce o il se trouvoit de lui 
compter l'argent qui provenoit de sa tu- 
telle, pretextant avoir place depuis peu 
des fonds considerables dans une entre- 
prise excellente, mais qui ne devoit rien 
rendre avant trois ans. M. de Saint - Alban 
leva cette diſcultè en mon nom, en as- 
surant que je consentirois volontiers à at- 
rendre jusquꝰz cette &poque, et meme plus 
long - temps si cela étoit nécessaire. Aſin 

de ne pas lui donner d'ombrage sur sa ge- 
nerosite envers mademoiselle de Niralbe, - 
i le prevint qu'il se trouvoit lui - meme 
assez Jene pour ne pas agir avec elle com- 
me il se Petoit promis, et qu'il regrettoir 
de borner à cent mille livres le présent 
qu'il vouloit lui faire. » Mais, ajouta-t- 
il, elle n'y perdra rien, puisque mes 
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biens doivent vous appartenir un jour, et, 


je vous charge de la dedommoger du tort 


que je lui fais malgre moi. „ Soit que 
cette assurance rendit M. de Miratbe do- 
cile, soit qu'il eùt davance calculè le dan- 


ger de s' opposer à une volontè dècidèe de 


celui dont il convoitoit Phericage, il cëda 
avec grace, ne quitta son oncle qu'après 
avoir fait mille caresses à Adele, et pris 


jour pour recevoir la visite de M. et de 


madame de Montluc. 
Ils se rendirent effectivement chez lui, 


et lui demandèrent sa fille, suivant les for- 


mes usitées alors. Ils furent accueillis 
avec les plus grandes dèmonstrations d'a- 
mitiè, requrent mille fèlicitations sur le, 


bonheur d'avoir retrouve un fils digne 


deux; felicitations qui lui furent repor- 
tées, a legard d' Adèle, avec plus de jus- 
tice et sans doute aussi plus de sincerite. 


M. de Montluc, qui paroissoit posséder 


toute ma fortune, parla des avantages qu'il 


e proposoit de me faire. M. de Miralbe, 


Soulage de pouvoir du moins exhaler sa 
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haine contre quelqu'un, jura que jamais 
Henri ne rentreroit en grice aupres de lui, 
et que tous ses biens appartiendroient a 
celui de ses enfans dont il nꝰavoit qu'a se 
louer; mais il s'abstint d'entrer dans au- 
cun detail, en observant qu'il avoir pro- 
mis à M. de Saint-Alban de lui céder la 
satisfaction de veiller aux intérèts de ma- 
demoiselle de Miralbe. 5 
Cette visite faite et rendue, il me fut 
permis de voir Adele tous les jours, de 
lui parler de ma joie, de lire dans ses re- 
gards les mouvemens de la sienne. La cer- 
titude d*&re unis étoit pour nous un état 
de felicits et de surprise: nous eussions 
6:6 trop & plaindre d'en douter un seul in- 
stant, et cependant nous ne pouvions le 
croire, Ce mèlange d'inquictudes sans mo- 
tif, d'assurance si voisine de la crainte, 
ne peut se concevoir que par ceux que 
Pamour et Vespoir ont long- temps agités. 
Helas! nous nous étions déja vus si pres 
du bonheur, un evenement si imprevu 
nous en avoit deja eloignes avec tant de 
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violence, que nous n'osions qu' en trem- 
blant nous con ſier aux presages heureux 
qui nous entourbient. Combien de fois ne 
regrettames- nous pas le sort de ceux qui 
ne portent à Pautel quꝰ un cœur brulant de 
désirs! Mais quand on a de la fortune, 
il faut des contrats; ce qui souvent de- 
mande plus de temps que les amans ne 
voudroient en accorder. 

Enſin la minute du matiage de nos 
biens fur arrètéèe par M. de Saint - Alban; 
lui et M. de Montluc approuvèrent le 
compte que le père de mademoiselle de 
Miralbe rendit de sa tutelle: ils stipulè- 
rent les époques de pavement; en un 
mot, ils prirent d'un cor comme de 
autre toutes les precautions que 1'in- 
teret et la mèſiance deguisent sous les 
noms les plus honnètes. Le notaire fut 
charge d'apporter son acte le lendemain. 
Nous devions tous souper chez M. de 
Saint- Alban, et signer. Mes amis, ceux 
d'Adele, nos parens, nous felicitoient et 
se felicitoient avec plus ou moins de fran- 
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chise. Philippe, excellent Philippe, 
jouissoit de son ouvrage, de mon bon- 
heur et de ses sacrifices. Comme il m'em- 
brassa de bon cceur la vieille de ce jour si 
long - temps desire! 
Mon imagination étoit trop exaltce 
pour que le sommeil pùt un moment en 


zuspendre Pactivite, Levè de bonne heu- 


re, je me proposois de me rendre le plu- 
tor possible a Versailles, quand je regus 
ce billet d*Adele: 


V» Mon oucle a passé une nuit terrible. 
Les médecins pretendent que c'est nne 
attaque Mapoplexie, A chaque instant il 


perd connoissance, et paroit sur- tout 
souffrir horriblement de ne pouvoir par- 
ler. Je ne sais qui a averti M. de Miralbe, 
il est arrive ce matin à six heures. Il m'a 
recommande, avec beaucoup de douceur, 
de retirer les invitations faites pour au- 
jourd'bui. Je viens d'en charger le secré- 


taire de mon oncle. Je n'ecris quꝰà vous et 


a Henri, et je retourne servir mon pro- 
tecteur. Adieu, mon cher Frederic, Ve- 
/ 15 8 | 
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nez voir M. de Saint - Alban: si le ciel 
permet que son état $'ameliore, son ami- 
tie sera ſlattèe des remoignages de la vòtre· 
Je croyois avoir épuisé la coupe du mal- 
heur; j'ignorois celui de trembler pour 
les jours d'un ètre aussi cher. Adieu, mon 
J 

je partis presque aussitöt pour Ver- 
sailles, accompagnè de NI. et de madame 
Montluc: nous gardames en route le plus 
profand silence; nons craignions recipro- 
quement de nous communiquer nos alar- 
mes et nos soupcons. En arrivant, nous 
demandames des nouvelles de M. de Saint- 
Alban: elles etoient toujours telles qu” Ade - 
le me les avoir Jdonnees. M. de NMliralbe 
vint nous recevoir, et ne demeura avec 
nous qu'un moment, en s'excusant sur les 
soins que l'état de son oncle exigeoit. II 
Etoit pale; son regard n'avoit point d'as- 
Surance: Dieu seul connoit le sentiment 
qui Pagitoit alors. Nous restames dans 
Pesperance de voir sa fille, mais sans oser 
la faire avertir: les occupations auxquelles 
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elle se livroit Etoient si sacrees, que 1'a- 
mour meme se fut reprochè de I'en dis- 
traire. M. de Nangis, Florvel et son 
Epouse arrivèrent quelque temps apres 
nous: nous passames quatre heures ensem- 
ble, sans voir d'autres individus que les 
medecins, qui ne conservoient point d'es- 
perance, et quelques valets dont la fonc- 
tion paroissoit bien plus erre de nous ob- 
server, de nous empecher de parler, que 
de repondre au desir que nous avions de 
connoitre à chaque instant l'ëtat du ma- 
lade. Adele passa par hasard dans le salon 
où nous ᷑tions, et parut surprise de nous 
voir, Sans doute on lui avoit Iaisse igno- 
rer la présence de tous ses amis. Sa figure, 
toujours si expressive, auroit pu servir de 
modele pour peindre la doul-ur. Elle nous 
raconta, dans le plus grand détail, Latta- 
que terrible qu2avoit Eprouvce son oncle; 
et quoique tous ses discours annoncassent 
assez qu'elle n'avoit aucun espoir de le 
voir se rérablir, elle nous interiogeoit de 
manicre à nous forcer de lui en donner. 
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Bient6t elle nous quitta pour retourner au- 
près de M. de Saint- Alban: son inquié- 
tude lorsqu'elle ne le voyoit pas, égaloit 
seule les angoisses qui la dèchiroient à 
chaque crise dont elle 6roit tèmoin. 

Ne pouvant tous rester plus long- 
temps chez M. de Saint- Alban, nous ac- 
ceptames offre que nous fit M. de Nangis 
de nous reunir a l' appartement qu'il avoir 
a Versailles, et de laisser ur de, nos do- 

mestiques chez le malade, pour venir 
d'heure en heure nous donner de ses nou- 
velles. Elies s ëcoulèrent avec bien de la 
lenteur, et sans apporter un seul rayon 
d' espèrance. A minuit nous apprimes que 
le protecteur d' Adele avoir cess6 d' exister, 
Lecteurs, repr6sentez - vous dans quel 
abyme de malheurs cette affreuse nouvelle 
pouvoit de nouveau me plonger, et jugez 
de la tristesse avec laquelle je la recus. 

La premiere punition de ceux qui ont 
des torts graves à se reprocher, est de se 
voir sans cesse soupœonnès des crimes dont 
peut - Etre ils sont innocens. Je pensai (et 
je 


* 
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je ne fus pas le seul) que la mort de M. 


de Saint- Alban arrivoit dans une Circon- 


tance si favorable à M. de Miralbe , que, 
malgre sa douleur apparente, il étoit diffi- 
cile Pajouter foi à ses regrets, et plus dif- 
ficile encore de le croireexempr de repro- 
che. Du premier instant où l' tat de son 


oncle avoir paru desespers, il s'étoit Eta- 


bli en maitre dans sa maison; le titre de 
son plus proche heritier lui en donnoit le 


droit: la nécessité de veiller sur un ere 


qu'il disoit lui ètre cher, lui servoit de 
prètexte; Pinterer étoit son motif. 
Adele, tout occupée de ses alarwes 


et des soins qu'elle rendoit à M. de Saiut- 


Alban, oublioit, pour ainsi dire, qu'elle 
vivoit avec son perez mais à peine son 
procecteur eut- il ferme les yeux, que 
ses id6es se reportèrent sur elle-mème, et 
Pavenir la fit trembler. Retourner dans la 


maison de M. de Vliralbe, on: madame de 


Valmont demeuroit toujours, lui parut le 
comble du malheur. Entrainéèe par ba 


crainte plutò: que dècidèe par ses ref 
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xions, elle s disposoit à chercher un asile 
auprès de son frère, quand madame de 


Florvel vint à son secours. Au risque de 


se compromettre dans une circonstance 
aussi delicate, elle la conduisit à Paris dans 


un couvent, lui faisant Ecrire a M. de Mi- 
ralbe une lettre qui ne devoit lui ètre re- 


mise qu'apres son dè part. Dans cette let- 
tre, Adele disoit qu'il lui avoir 6t6 impos - 


sible de rester dans des lieux on tout lui 


retragoit la perte qu'elle venoit de faire; 
que presumant que son pere seroit oblige 
de demeurer encore quelques jours à Ver- 


sailles, et ne voulant pas ajouter à̃ tous les 


details qui alloient l'occuper, celui de 
choisir une résidence, elle avoit pris le 
parti de chercher une retraite dans un lieu 
qui meriteroit son approbation; que laclle 
attendroit ses ordres, mais qu'elle espé- 
roit de sa bonté qu'il voudroit bien lui 
laisser consacrer à la solitude les premiers 
momens de a douleur. Elle $excusoit de 
ne avoir pas consulté, sur les m6nage- 


mers qu'elle avoit cru deyoir aux regrets 
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auxquels lui - mème &toit en proie; re- 
grets que sa presence nꝰauroit fait quꝰ au- 
gmenter. On sent qu'une lettre pareille ne 


pouvoit qu'adoucir la demarche d' Adèle, 
et non la faire approuver; mais elle nen 


demandoit pas davantage. 


Elle avoit priè madame de Florvel de 


me consoler, de me conjurer de ne pas l'a- 
bandonner, en un mot de consulter avec 
son frère et ses amis s'il n'eroit aucun 
moyen de la soustraire au plus cruel de 
tous les hommes, protestant que la mort 


lui paroitroit preferable à la néècessitè de 
rentrer sous sa domination. Son effroi 


Etoir si grand, qu'il lui avoir suggéré Pi- 
dee de reclamer dans les tribunaux contre 
le titre de fille de MI. de Miraibe, de lui 
demander la preuve de ses droits sur elle, 


de le poursuivre en reparation du complot 
dont elle avoir étè la victime, de Pazca-. 


bler de la déclaration faite par sa femme- 

de-chambre, et que M. de Saint - Alban 

lui- meme avoir reverne de sa signature; 

ce qui lui donnoit un caractere d' auchen- 
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ticitè bien propre à frapper le esprits. Par 
une bizarrerie Eronnante, le projet d'Addle 
fermentoit aussi dans la tere de son père, 
mais par des motifs bien differens. 
MI. de Miralbe, loin de marquer le 
moindre mècontentement de la resolution 
que sa ſille avoir prise, parut hautement 
| Papprouver; mais il ne lui écrivit point. 
Pour savoir sur quel ton il parleroit, il 
attendit Vouverture du testament de M. de 
Saint-Alban; et madame de Florvel, qui 
sans doute Eroir plus instruite qu'elle ne 
 Pavouoit, m'exhortoit à prendre patience 
jusquꝰà ce que l'on connũt les dernieres 
volontès du protecteur d'Adèle. 

Ce jour vint. M. de Nangis fut invité 
2 titre dexécuteur testamentaire. M. de 
Saint - Alban n'avoit appele à sa succes- 
sion, par égal partage, qu'Adele et son 
frère. C' toit frapper M. de Miralbe dans 
un endroit bien Sensible. Mais ce qui mit 
le comble à sa fureur, fut de voir qu'il 
n'etoit point nommé tuteur de sa fille: 2 


— * — 


contraire, VI. de Saint-Alban, en priant 
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M. de Nangis d'accepter cette qualité, 
avoit ordonne que, $'il la refusoit, ma- 
demoiselle de Nliralbe, par le fair meme, 
des l'instant, et sans etre obligce de ren- 
dre compte à personne, disposeroit des 
biens qu'il lui I6guoit. Il fur impossible & 
M. de Miralbe de douter qu'il nevi ere. 
dèmasquè devant son oncle. Sa rage ne 
peut se concevoir; du meme coup il per- 
doit l'espoir si long- temps caressé de re- 
parer sa fortune, dont il cachoit le dela- 
brement au public. Ce public, qui ne 
juge guere que par les fairs, alloit sans 
doute seruter les motifs de son exh6reda- 
tion. Son fils triomphoit: plus il Pavoie 
presente comme un homme sans mœurs, 
plus il 6ro'r humiliant pour lui de voir qu'il 
lui et été prefers, Sa fille, en jouissant 
d'une fortune qu'il na, p25. Ecru di- 
gne de gerer, dovenoit presque indépen- 
dante de lui; et soustraite aux projets qu'il 
pouvoit former contre elle, elle alloĩt 
avant peu lui demander compte de la sue- 
cession de sa mere. Le testament de M. 
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- 


de Saint- Alban avoir été redige avec tant 


de precautions, qu'il Eroit impossible de 
Pattaquer victorieuse ment par les voies or- 


dinaires. Il ne restoĩt qu*un expedient aun 
homme du caractere de M. de Miralbe; 
il osa le renter, et mit opposition à Pexẽ- 
cution des dernières volontes de son oncle, 
jusquꝰau moment ol: Pecat de la fille qui 


se pretendoit ètre mademoiselle de Mi- 


ralbe auroit ere constate, 
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Proces. 


Taois jours après, il fir paroitre un 
meEmoire destinè au public bien plus 
quꝰaux tribunaux, maniere de plaider as- 
Sez en vogue dans ce tempsli. Il y pei- 
gnoit Adele comme une intrigante, élevée 
par un philosophe, qui Pavoit, des l'en- 

fance, livree au libertinage le plus affreux, 
et accoutumee A rout braver pour aller a 
la fortune. Apres avoir fait un récit aussi 
adroit que mensonger des moyens em- 
ployés pour tromper son cœur, toujours 
livre au chagrin d'avoir perdu sa fille, tous 
jours agire par Texpcrance de la retrou- 
ver; apres avoir embelli, $'it est possible, 
les charmes seëducteurs d' Adèle, et blame 
la foiblesse avec laquelle il s'étoit livre 
lui - meme d quelques apparences concer- 
es avec trop de ruse pour qu'il put sen 
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meèſier, il rappeloit Paventure de MI. de 
Farfalette. De ce jour il conęut des soup- 

cons; et ce qui les conſirma, fut la cer- 
titude qu'il ucquit depuis, que la préten- 
due demo elle de Miralbe avoir des long- 
temps des rapports tres intimes avec don 
fils. C'étoit son fils qui avoir tramè ce 
complot; Tevenement ne prouvoit que 


trop la perſidie avec laquelle il avoir ets 


conduit. Malers le scandale de lu conduite 
de lia pres ndue demoiselle de Miralbe, 
malgre qu'elle eùt èté surprise en rendez- 
vous chez la sœur de Phomme qui Pavoir 
pervertie des ses plus jeunes ans, malgré 
qu'il tir trop notoire que ladite Adele Eroit 
de plus en liaison reglee avec un person- 
nage devenu depuis peu important, et 
qu'on nommera lorsqu'il en sera temps 
(c' toit moi), on Etoir parvenu à èblouir 
M. de Saint-Alban. Ici se trouvoit place 
un grand Eloge de son oncle, dont le seul 
dèfaut fut toujours de ne pouvoir resister 
> un sexe qui, de tout temps, a subju- 
gue les hommes d'ailleurs les plus estima- 
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bles. Il pretendoit qu'il Pavoit plusieurs 
fois averti des renseignemens parvenus jus- 
qu lui contre la precendue demoiselie de 
Miralbe, et consulté sur les moyens de la 
rendre au n6ant dont il Pavoit tiree; mais 
que ce vieillard, seduit par son amour, et 
peut-Erre par les complaisances dont on 
_ bergoit sa crédulité, $'ecoit emporte con- 
tre lui. II ne lui resta donc qu'un parti à 
prendre, ce fut de ne pas troubler le re- 
pos d'un oncle dont le bonheur lui toit 
plus cher que les richesses, et d'attendre, 
au risque de tout ce qui pourroit en arri- 
ver, que la conduite de la prétendue de- 
moiselle de Miralbe eclairic son cœur en 
le déchirant. Mais habilement guidce par 
son fils et par l'homme qui n'a jamais ces- 
e d'avoir un empire absolu sur ses volon- 
tés, elle calcula toutes ses actions de ma- 

niere à augnenter l'aveuglement de M. de 
Saint - Alban, jusqu'au jour on ils furent 
tous certains d'un testament. sans deute 
d'avance concertè emre eux. Au comble 
de leurs d->irs, la mort vint les délivrer 
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de la gene qu ils $'Erojent impog6e, et 
eur en payer le prix. 1 
] M. de Miralbe s' interdisoit toute r6- 
flexion sur la promptitude avec laquelle 


son oncle avoit rendu le dernier soupir; 
et de toutes les perfidies repandues dans 


son memoire, ce n'Etoit pas la plus mal- 
adroite. Bien des gens refusent de cioire 
un attentat qu on leur affirme, et le sou- 


tiennent comme authentique quand on leur 


a laissè le soin de le deviner: ]'indulgen- 
ce se tait od amour · propre peut se don 


ner le mérite de la penetration. 


M. de Miralbe concluoir 3 suspendre 


execution du testument de M. de Saint- 
Alban, jusqu'au moment ou les lois au- 


roĩent fair justice des crimes et des preren- 
tions de la fille Adele. Il ne doutoit pas 


que les personnages respectables qui, 


rrompes par As fausses vertus, lui avoient 


jusqu'à present accordè leur protection, 


ne s'empressassent de l'abandonner à Ses 


propres ressources eth celles de ses com- 


plices. Les personnages respectables 
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Etoiene Florvel, son Epouse, et M. de 
Nangis; les complices. 6toient Henri et 
moi, mais moi sans ètre nommé: precau- 
tion assez inutile, car je navois pas en- 
vie de garder Panonyme. 
Jamais libelle ne surprit autant ceux 
contre lesquels il étoit dirige, et jamais 
aussi il n'inspira des Sencimen+ plus una- 
nimes contre son auteur. Madame de 
Florvel y r6pondit pour son compte, en 
allant aussitôt trouver Adele au couvent 
od elle $'6roir retirè᷑e; et après lui avoir 
donnè communication du memoire de son 
pere, elle lui dit: » Nous nꝰavons, mon 
amie, qu'un parti à prendre toutes deux: 
vous, de garder le silence, et de conſier 
a votre tuteur le soin de vous dèfendre; 
moi, de vous offrir un asile dans ma mai- 
son. Si vous restiez dans un clojure, on 
eroiroit que je vous ai jugèe, et je rom gi- 
rois que l'on pemät meine que je vous 
$0 pœonne. „ | 
Asèle connoissoit trop son pore pour 
Etre scandalisés de se voir dczavouce par 
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lui; elle Vauroit volontiers remercié de 


vouloir briser les liens qui Punissoient à 
lui, et Vauroir de plusseconde de tout son 
pouvoir, $i les atrocités repandues contre 


elle et contre M. Durmer ne lui eussent 


fait un devoir de se d6fendre. Aussi trou- 


voit - elle fort triste dꝰ etre obligee de plai- 


der pour &rre fille de M. de Miralbe lors- 
que tous ses vœux tendoient à ne lui appar- 
tenir 2 aucun titre, et plus ficheux en- 


core, $'il est possible, de se voir con- 


damnée à la cel6brire, lorsque tous ses 


_ gotics ne lui faisoient envisager le bonheur 
que dans le silence Pune douce mèdiocri- 


te. Dans le premier moment, elle ne 
sentit que le proceds de madame de Flor- 


vel et le plaisir de se rapprocher de moi: 
aussi ne fit - elle aucune difficulte pour 


quicter le couvent, et s exposer aux re- 
gards avides du public. = 

M. de Nangis 6toir déconcerté; il 
precendoir que la famille de Miralbe n'é- 
toit pas de race humaine: mais comme il 


y avoir dans le mémoire du pere vingt 
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mensonges dont il lui eroit impossible de 
douter; comme il avoit connu, estims et 
_cheri M. Durmer, et qu'on lui prouva 
sans peine que son hcnneur 6oit engage 
d soutenir le titre de tuteur d'Adle, titre 
qu'il obrenoir pour la seconde fois, et qui 
annoncoit à tout le monde l' opinion que 
deux hommes estimables sous des rap» 
ports differens avoient eue de sa probi:-E, 
il consentir à preter son nom dans ce pro- 
ces. C*etoit tout ce qu'on attendoit de lui, 
et ce qu'il pouvoit offrir de meilleur. 
Independamment de Pamicie qui unis- 
soĩt Henri à Sa sœur, il 6roir trop interes- 
sé à Pex6cucion entière du testament de 
M. de Saint- Alban, et trop avide de sai- 
sir occasion de comhattre M. de Miral- 
be, pour la laisser Echapper. En quaran- 
te- huic heures, il fit imprimer une TE- 
ponse vraiment plaisante, sous le titre de 
Critique du Roman de mon pere. Sans 
disputer la verite des faits, sans supposer 
meme qu'on efit voulu les donner pour 
authentiques, il se contenta d' examiner le 
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me6moire de M. de Miralbe comme un ou- 


vrage littèraĩire purement d' ĩmagination, et 


ill en fic ressortir les invraisemblances avec 


tant d'adresse, qu'il mit les rieurs de son 
parti, en obtenant Papprobation de tous 


les gens de got. 


Ce procès etoit vErirablement de ceux 


que les tribunaux ne jugent qu après que 
Popinion publique sꝰest prononcee. Il au- 


roĩt étè aussi impossible de prouver qu' A- 
dele Etoir nèe demoiselle de Miralbe, que 
d'affirmer le contraire. Il ne sꝰagissoit que 
de savoir si ce titre qu'elle avoir poss6d6 


de Paveu de celui qui le lui disputoit, si 
ce titre en vertu duquel elle avoir ètè es- 


clave et vietime d'un homme qui trouvoit 


son interer à le lui donner, pouvoit lui ᷑tre 


enleve quand l' intèrèt de ce meme homme 
Etoit de Ven priver. Rien sans doute n'etie 


Eté plus injuste; mais, je le repere, il 
falloit mettre toutes les voix de nocre còté: 


aussi, tandis que Henri attiroit vers nous 
ceux sur qui Pespric peut tout, je dschi- 
rai le voile dont son pere avoir bien voulu 
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me couvrir; et la reponse personnelle que 
Je fis à son libelle, devant necessairement 
contenir le detail de ma connoissance avec 
mademoiselle de Miralbe, Phistoire de 
notre amour et de nos malheurs fut faite 
de maniere à ranger de notre bord les fem- 
mes et les jeunes gens, deux classes qui, 
par la chaleur de leur approbation, servent 
toujours bien le parti qu'elles appuient. 

| Mais le m&moire imprimè sous e nom 
de M. de Nangis, en qualité de tuteur de 
mademoiselle de Miralte, toit le plus 
important; et, sans les réffexions de Hen- 
ti, nous allions faire la plus grande de 
toutes les sottises en approuvant celui 
quꝰavoiĩt travaille un celehre avocat. Il 
Citoit force lois en faveur d' Adèle: c'ẽtoĩt 
sans doute l'espéèrance de son pere, qui 
se füt alors trouve bien à son aise, puis- 
quꝰen opposant citat ions à citations, il 
nous enfermoit dans un labyriathe dont 
nous ne fuss ions pas sortis. Ferri traca le 
plan, exigea qu'on se tint à Pex POSE sim- 
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ple des faits, et qu'on appuydt N 
sur trois points: 


19. L'indi gnarion avec laquelle les amis 


de sa sœur avoient vu les precentions que 


M. de Miralbe élevoit contre elle, et leur 
intention bien prononcte d'unir leur cause 


2 la sienne. 


29, L'aveu qu'elle avoir fair i M. de 


Saint- Alban de son amour pour moi, et 


Papprobation qu'il y avoir donnee; ap» 
probation qu'il eroir impossible de nier, 


puisque la minute des articles dress6s exis- 


toit encore, et qu'on en donnoit copie 


certifice par le notaire qui Pavoit rédigèe. 
Rien ne dètruisoit plus complerement Pi- 
dose que M. de Saint - Alban füt amoureux 


de sa niece, et qu'on cart employè aucun 
m yen pour le «6duire. Comment, apres 


cela, supposer que sa mort efit comblé 


les vœeux de ceux dont il alloit assurer le 
bonheur, de ceux qui n'auroient plus rien 


4 d6virer s'il vivoit encore? 


39. L'histoire du rendez- vous avec 
M. de F arfalette. 


e nATIT AE XIIX. 209 


Ce point Etoir fort délicat à traiter. 


Je demandai > Adele que Pon menageart 
une femme gont elle avoir à se plaindre 


bien cruellen: ent, mais que, par des rai- 


sons particulières, je souhuitois de ne pas 
voir compromise. Adele connoissoit mes 


motifs; elle les appronva, et donna ison 


sexe un exemple quꝰi devroit 8'empresser 
d'imiter. Bien d'autres, à sa place, eus- 
sent montré de la jalousie, cu tout au 
moins de Phumeur; elle ne me témoigna 
que de Pestime. Elle n'ianoroit pas que 
je derestois madan:2 de Valmont; elle sen- 
tit cependant que ce nꝰëtoit ni à moi ni a 
celle qui se regardoit comme mon Cpouse, 
A la punir. On peut hair une femme que 


Ton a beaucoup aimèe: jamais, et sous 


quelque prerexre que ce soit, on ne doit 


se prèter à la perdre. M. de Nangis bien 
loin d' approuver ces menagemens, ne les 


concevoit pas; il auroit voulu qu'on se 


xervic de la declaration faite par la fem» 


me- de- chambre de sa pupille, et la re- 


I. 
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gardoit, avec raison, comme une assu- 
rance de trjomphe. 

Il ne fallut pas moins qu'il se conten- 
tat d'annoncer qu'il avoir la certitude que 
ce rendez- vous ᷑toit une intrigue abomi- 
nable concertèe par des Etres qui avoient 
voula perdre mademoiselle de Miralbe; 
qu'il ne les nommoit pas par des raisons 
dont la delicatesse lui faisoit une loi; mais 
que si Pincerer de sa pupille Vexigeoit un 
jour, il les accableroic d'une preuve qui 
les rendroit Phorreur de la societs. 
Cette piece nous $2rvit bien plus que 
si elle avoir 6r6 imprimee. Qu*on se rap- 
pelle que M. de Valmont 6toit membre 
du parlement de Paris, que sa place pou- 
voit lui donner une grande influence dans 
cette affaire par lui · meme et par ses solli- 
cications aupres de ses collegues. Henri 
trouva moyen de Fenlever à NM. de Miral- 
| be, et d'unir irresistiblement son interec 
au notre. 

Muni de la déclaration de la femme 
de chambre de sa sœur, il alla trouver- 
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madame de Valmont, la lui montra, en 


Passurant qu'elle seroit imprimee dans le 


memoire de mademoisselle de Miralbe. 
Madame de Valmont resta ancantie. 
v Pobriendrai qu'on la supprime, lui 


dit Henri, à condition qu' avant huit jours 
vous quitterez la maison de mon pere, 


ainsi que votre Epoux, dont il faut nous 
garantir non- seulement la neutra'ire, mais 


encore les services. N'objectez pas que 
vous ne pouvez dèterminer sa volontè sans 
vous compromettre; il est indispensable 
que M. de Valmont connoisse cette pièce 


terrible contre vous, et que le soin de 


votre reputation soit Passurance de sa con- 


duite à notre 6gard. Je ne sais pas et je 


ne dois pas savoir les motifs de votre haine 
contre ma ur: vous avouerez seulement 
a votre Epoux que mon pere vous a force 
la main, et qu'jgnorant les consequences 


de cette action, encore plus les projets 


de M. de Miralbe, vous futes aussi indi- 


gnée qu'affligee quand vous vites le pi&ge 


dans lequel on vous avoir entrainke. Un 


0 


3 "MS : 
m2 TT ASSDLEALE 


mari pardonne bien des choses quand son 
honneur n'est pas compromis; le vorre 
ne peut douter de l'impassibilitè de vos 
principes. Vous sauver ou vous perdre, 
il n'y a point à balancer. >» 

Madame de Valmont le sentit; elle 
demanda, paur disposer Fesprit de son 
epoux, quelques jours, qui lui furent ac- 
cordes. Le quatrième, elle fir prier Henri 
de se trouver chez elle; M. de Valmont y 
Eroit. LA, il fur remoia de l'adresse avec 
laquelle on persuada à un Epoux ce qu'il 
devoit croire, en éloignant ses reflexions 
de ce qu'il ne devoir pas soupgonner; et 
Henri, malgre qu'il se vantät de bien con- 

noiĩtre les femmes, répétoit, en sortant 
de cet entretien, que plus on vivoit, plus 
on apprenoit à douter de ses connoissan- 
ces. Il promit a RI. de Valmont que cette 
piece lui seruit remise, ou seroit impri- 
mee le I:ncemain du jugement: re mise, 
si sa sœur Etoir conservée dans ses droits; 
imprimée, si elle étoiĩt condamnee a5 
renoncer. Il exigea sans pitiè que M. de 
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Valmont quittdt la maison de son père; il 
avoir calculè effet que cette rupture pro- 
duiroit dans le monde, et ne o'toit pas 
rrompe. Effectivemenr, des ce moment, 
la cause de M. de Miralbe fur regardee 
avec beaucoup de defaveur. 

Adele ne vengea la reputation de M. 
_ Durmer quien faisant imprimer dans son 
memoire la lettre que cet 6crivain celebre 
lui avoir adressée à ses derniers momens. 
Lecteurs, vous la connoissez; prononcez: 
fut - elle dictèe par un homme capable de 

corrompre l'innocence? 
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Le 17 Octobre. 


— 


Rix ne dure aussi long temps qu'un 
piocès; bien des gens le savent par 
expèrience. Celui intents contre Adele 
reposoit sur des moyens si extraordinaires, 
qu'il toit impossible d'en prevoir Pissue. 
Sa position d'ailleurs Eroit fort desagrea- 
ble. Devenue la femme du jour sans le 
vouloir, ne pouvant fuir la société sans 
paroĩtre se condamner, n' osant s'y livrer 
dans la crainte d'affectet trop d' assurance; 
obligee a des depenses assez fortes sans 
fortune fixe, puisqu'elle ne p ossedoit rien 
pour le présent, et que le meme arret 
pouvoit lui ravir du mème coup les biens 
de sa mcre et Phericage de M. de Samt- 

Alban; contractant des obligations pecu- 
niaires avec ses amis, elle qui redoutoit 
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plus que personne ce genre de dependence; 
sur- tour voyant à jamais l'impossibilite 
de S acquitter si elle étoĩt condzmnce à 
renoncer au titre de mademoiscile de Mi- 
ralbe .. . ce fut au milieu de ces inquie- 
tudes que nous jurames de ne pas confier 
de nouveau aux evenemens le soin de no- 
tre bonheur, et de nous marier, au ris- 
que de tout ce qu'il en pourroit arriver. 

La premiere fois que nous en parla- 
mes, M. de Nangis, Florvel, son épouse, 
nos avocats, Henri meme, s'écrièrent 
que cela Etroic impossible, que mademoi- 
selle de Miralbe n'obtiendroit pas le con- 
sentement de son pere, qu'il ne repon- 
droit pas si elle le lui demendoit pour la 
forme; et que, ne pouvant s'en passer 
pour contracter sous le nom qu'il lui dis. 
putoit, si elle se marioit sous celui d'Adele 
seulement, elle paroitroir renoncer elle- 
meme A tous ses droits. Nous n'ignorions 
point la Solidice de ces raisonnemens; mais 
plus ils s'opposoient à nos désirs, plus 
nous étions decides a n'en tenir aucun 
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compte. M. de Nangis alors annonca 
qu'il re fuseroit son consentement; mais 


Adele, sans $epouvanter de opposition 


qu'elle rencontroir, demanda du moins 


qu'on voulùt bien Pentendre, Voici les 
raisons qu'elle fit valoir. 


„ On sait que je ne tiens pas à la for- 


tune, et que s'il ear. etè en mon pouvoir 
de servir M. de Miralbe dans le desir qu'il 


a de me mèconnoitre pour sa fille, je 
Paurois fait avec plaisir; il m'a placee 
dans la nècessitè de soutenir des droits que 
je ne d6sire point, et c'est le seul tort qu'il 


m' est difficile de lui pardonner. 


» Je ne ferai entrer l'amour pour rien 
dans ma resolution; ce qui est tout pour 


moi ne peut Etre une consideration pour 


les autres; mais si je perds mon procès, 
que deviendrai - je? Je ne serai plus cette 


Adele dont Pobscurite faisoit la sureté et 
le bonheur; je ne serai qu'une intrigante, 


perdue de reputation, sans appui, sans 
protecteur legal: et le meme homme qui 


m'a deja si cruellement traitee lors que son 5 


premier 
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premier devoir ëtoĩt de me defend:e, ne 
se croira -t- il pas le droit de se venger, 
quand tout se reunira pour me faire pa- 
roĩtre coupable? Lꝰarrèt qui me privera 
du titre de sa fille, ne Pautoriscra- t-il 
pas à me punir de [avoir portè? Qui me 
soutiendra contre lui? Perz onne. Mes 
amis mꝰabandonneront en me plaignant, et 
je leur rendrai assez de justice pour les 
plaindre moi meme de m'abandonner; 
je connois le monde, et je sais qu'il est 
souvent dangereux à la vertu de protéger 
l'innocence, quand les tribunaux et la voix 
publique Pont condainnce. Quiconque 
uniroit alors sa cause à la mienne, se per- 
droit sans me sauver. Voila peut - Etre 
l'avenir qui m'attend: un seul etre peut 
m'y soustraire. Quand les loĩs ſrapperoiĩent 
sans picie la solitaire Adele, meme en 
m'6ranc le titre de Miralbe, elles respec- 
teront l' po de M. de Montluc: quel- 
que injustice qui me soit rescrvee sous ce 
nom, il sera permis à mon epoux d'em 
brasser ma querelle, et Pon n' oer. point 
Tom. III. 18 
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mien $Eparer. En acceptant ma main dans 
Pear incertain où je flotte, Frederic fait 
plus que lorsqu'il m'ẽpousoit n'erant que 
_Feleve de M. Durmer: alors je ne lui ap- 
portois pas de dot; aujourd'hui je wen ai 
point non plus à lui offrir, et je expose 
d tous les dangers ins&parables de ma po- 
sition, à la douleur de voir sa compagne 
perdue dans ce qui est le plus cher à tous 
les hommes, son honncur. Il brave tout 
pour moi, et il est le seul avec lequel je 
puisse m'acquitter, puisque lui dans ma 
position, moi dans la sienne, je ne ba- 
lancerois point un instant à partager son 
sort. 5 

v ſe n'a parlè que de Pavenir eſſrayant 
qui m'est reserve si je perds mon procès: 
vous connoissez tous NI. de Mliralbe; si 
je le gagne, je suis sa fille, et je retonibe 
en son pouvoir. Par l'impression que cette 
idée ſait sur vous, jſugez de la terreur 
qu'elle m'inspire. Que je sois Adele con- 
dimnee, ou mademoiselle de Mirelbe 
triomphan:e, je suis la plus malheureuse 
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des mortelles. Qui pourroit donc me 
blamer de s:isjr Poccasion de cesser d'etre 
| Fune er Pautre? Sera- ce le public? Eh 
bien! puisque jusquAA pre · nt il est le pre- 
mier juge auquel nous nous sommes adres- 
sés, rien ne m'empechera de justifier cette 
demarche devant lui. Ma position est si 
nouvelle, qu'on ne peut me juger par les 
regles ordinaires de la vie; et qui attribue- 
roic ma résolution à l'amour se trompe- 
roit, puisqu'il est vrai qu'un homme en 
erat de me soustaire à M. de Miralbe, 
quels que ſussent d'ailleurs son nom, son 
3'e et son caractere, deviendroit mon 
Epoux, si celui que j'aime n'étoit pas as- 
sez génèreux pour me presser Ce lui don- 
ner ma main. Je sens moi - m&me la ſorce 
des objections que l'on m'a faites: si Pun 
10 prouve qu'elles Pemportent sur les rei- 
sons qui me dererminent, je suis prète a 
céder et à me sacriſier à la prudence de 
mes amis; mais Sils tremblent de se la 
reprocher un jour, qu'ils me sauvent de 
la mort, et eux d'un cruel repentir. v 
10, 
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II Etoĩt difficile de résister à un pareil 
discours: aussi ceux qui s*6roient rècriés 
le plus vivement contre Videe d'un ma- 
riage dans les c- consances ol nous nous 
trouvions, convinrent que toutes les con- 
$iderations devoĩent c6der devant les crain- 
tes d Adele, craintes trop naturelles et si 
forten ent justil es par le passé. Apres 
bien des consultations, on s'arrèta au 
parti de tout conduire dans le silence jus- 
qu'apres la celebration. Les bans indis- 
pensables furent publics de grand matin; 
les autres furent acheres. Pour ne point 
avertir M. de Miralbe, qui ne pouvcir 
donner son consentement ni le refuser, 
puisqu'il nioir sa qualice de père, made- 
moiselle de Miralbe ne prit que le nom 
d*Adele; mais, dans le contrat qui fur 
dresse, les hommes de loi lui firent faire 
toutes les protestations et reserves neces- 
saires au maintien de ses droits. La nuit 
du 17 octobre 17 . . nous fumes maries; 
M. de Nangis et madame de Florvel ser- 
vant de pere et de mere a Adele, NI. et 
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madame de Montluc reprecentant de meme 
de mon côté; Henri de Niralbe, Florvel, 
M. de Farſalette et Philippe, à titre de 
tè moins | 

Jour mémorable pour moi, tu com- 
blas tous mes dèsirs! Que m'importoit 
alors la fortune, Vinsmabilirs des lois, les 
complots des mechans, les evenemens 
dont les hommes di posent? que m'im- 
portoit ce bourdonnement qu'on appelle 
opinion publique? Ales vœux, mes pen- 
Sees, tout mon Etre enfin n'existoit que 
dans mon amour. Nous Gtions l'un à bau- 
tre, et je <cntois quꝰ aucune puissance hu- 
maine ne parviendroit à brizer des liens si 
chers a nos cœurs. Combien de fois, de- 
puis cette 6poque, les années, en rame- 
nant le 17 octobre, nous ont - ils trouvès 
. remplis de reconnoissance pour lui! c'est 
encore, et pour toute notre vie, la fore 
de l'amour, du bonheur et de 'amitié; 
c'est le moment de la confiance. Le 17 
octobre nous ne sommes à personne; et 
la vieillesse nous atteindra que nous trou- 
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verons encore cette journée trop courte 
pour parler des plaivirs que nous lui dit- 
mes, et de tous genx qui les ont suivis. 

C'est le 17 octobre que je termine 
Thistoire de ma vie: lecteurs. vous me 
permettre: d'6tre bret; cette journée ne 
m'appartient pas. 8 

Apres di huit mois employes & voir 
beau oup de monde pour soutenir et aug- 
menter le non bre de nos partisans, après 
quan-i:6 de memoires, de réèpliques, de 
sollici ati ons, d'esperances et de craintes, 
le proces de mon &pouse fur juge. Elle 
je gagne. Nous devinme: tres- riches sans 
Pavoir d3sirs- wiv notre borhcur fut il 
plus fort que les favcurs de la Fortune: il 
lui résista. 

M. de Vliralbe Senfuir dans une de 
ses terres au fond du Dauphire; et ha, 
sans jamais vouloir persomellement re— 
connoitre Abele pour sa fille, il offrit de 
lui rendre compte des biens de madame 
de Nliralbe. Mon épouse lui repondir 
qu'elle n'avoir point été guidee par l'inté- 
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ret dans les demarches qu'elle s'ëtoit vue 
contrainte de faire contre lui; qu'elle le 
prioit de dieter lui- m&me les arrangemens 
qui convenojcnt le mieux à l'état de ses 
aTiiros, lui promettant pour elle et pour 
moi de signer aveuglément tout ce qui 
S ecorderoit avec ses dèsire. Loin d' etre 


touché de notre procede, il se disposoit 
à engager la plus grande partie de ses 
biens pour $acquirrer avec nous, quand 
la mort qu'il porroir dans son sein depuis 
Tarrèt qui P'avoĩit condamns, le delivra de 
la honte, des regrets, et peut-ëtre des 
remords qui le poursuivoient. pn 
Libres de tous soins, nous allames 
passer le temps de notre devil a Teligny, 
od nous reconduisimes M er madame de 
Montluc, qui soupiroient à Paris apres 
les plaisirs tranquilles de la vie champetre. 
Depuis nous leur consagrames chaque 
année la saison ol le sëjour de la ville est 
le moins supportabięe. Nous conservames 
nos amis: leur presence naus 6coit chere 
a bien des titres; elle nous rappcloit les 
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services que nous en avions recus, et tou- 
tes les Epoques de notre amour: le sou- 
venir des peines passèes est pour les amans 

une jouissance de plus et un motif de s ai- 
mer davantage. 

Philippe ne nous quitte point; il rouve 
la rècompense des sacrifices qu'il a fairs 
pour moi dans l'attachement de mon 
Epouse autant que dans le mien. Il est 
plus aimable que jamais, er cultive en ca- 
chette le goũt qu'il a toujours eu pour I'6e 
tude. Sans avoir la manie du bel esprit, 
il jette volontiers ses pensées sur le pa- 
pier. Je lui proposois un jour de se faire 
imprimer. » Non vraiment, me répondit- 
il; je craindrois de trahir les secrets de 
Phumanite: quand on connoit les hom- 
mes, on sent le besoin de les cacher. 


F I N. 


